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La Scèue efi dans un Valais des Mandat 
rins/yni tient au Talaislmférial^ dans 
la Fille déCmifklu^ aujourd'hui Té-kin^ 



r ORPHELIN 

DE 

LA CHINE, 

TRAGÉDIE. 

tm m\m]m\m imm mnm îiai*^ ^i^atcsc 
ACTE PREMIER. 

SCENE "PREMIERE. 

IDAMÉ, ASSÉLI.. 

r D A M Ê. 

1 E peut-H qu'en ce tems de défolatîon^ ; 

r En ce jour de carnage & de deflruflion , 

I Quand ce Palais- fangjanc , ouvert à dç5 

" Tartares, 

Tombe avec l'Univers fous ces Peuples barbares , 
pan&cec amas affreux de publiques horreurs , 
Il foie encor pour, moi de nouvelles, douleur ? 

ASSÉLI. 
Eh.> qui nVprouve ^hélas \ dans la perte communia 
Les triftes {entimens de fa propre infortune? 
Qui' de nous vers le Ciel n'élëve pas fes crJs 
Pour les jours d'un époux , ou d'un père , ou d'un fils i 
■ Dans cette va.{le enceinte , au TaEtaie inconnue» 



4^ L'ORPHELIN DE LA CHINE; 

OÙ le Roi dëroboic à la publique vue 
Ce peuple défarmë , de paifiUe mortels , 
Incerpréces des Loix , Mioîdres de» Auceh 9 
Vieillards, femmes, en£aniy troupe ufoible flctimide^ 
Donc n'a point apifocbé cette guerre homicide î 
Nous ignorons encore à quelle atrocité 
Le Vainqueur infolent porte fa cruautë. 
Nous entendons gronder la foudre 8c les tempêtes , 
3^e dernier coup aproche 9 Se vient fraper nostétes> 

IDAMÉ. 
O fortune ! ô pouvoir audeffus de Thumaîn ! 
Chéré & trifte Afléli, fais-tu quelle eft la main 
Qui du Qataî fanglant prefTe le vafte Empire , ^ 
Et qui s'apefantit fur tout ce qui refpire i 

ASSÉLI. 
On nomme ce Tyran du nom de Roî des Rois: 
Oeft ce fier Gengis-Kan , dont les affreux exploits 
Font un vafte tombeau de la fuperbe A fie ; 
Oftarfon Lieutenant, déjà dans fa furie. 
Porte au Palais , dit- on, le fer & les flambeaux^ 
Le Catai paflc enfin fous des Maîtres nouveaux: 
Cette Ville , autrefois Souveriine du monde , 
Nage de tous côtés dans le fang qui l'inonde. 
;Voilà ce que cent voix, en fangbtsfuperflus, 
.Ont apris dans ces lieux à mes fens éperdus. 

IDAMÉ. 
Sais- tu que ce Tyran de la Terre interdite, . 
Sous qui de cet Etat la fin fe précipite , 
Ce deftrufteur des Rois , de leur fang abreuvé 9 
Eft un Scythe , un Soldat , dans la poudre élevé , 
Un Gerrier vagabond de ces déferts fauvages , 
Climats qu'un Ciel épais ne couvre que d*orage«$ 
C'eft lui qui fur les fiens briguant l^autorité. 
Tantôt fort & ^uiflant , tantôt perfécuté , 
iVint jadis à tes yeux , dans cette âuguflc Ville ,' 
Aux portes du Palais demander un azile. 
Son nom eft Témugîn ; c'eft t'en aprendre aflTer.' 

ASSÉLL 
Quoi! c'eft hiî dont les vœux vous furent adreffés i 
guoi ! c'eft ce fugitif , dont Tamour & Thommage 



TRAGÉDIE. f 

A vos parens furpris parurent un outrage !• 
Lui qui traîne après lui tant de Rois fes Suivant t 
Dont le nom feid impofe au refte des vivans ! 

IDAMÉ. 
C'efl lui*méme, Affëli : fon fuperbe courage , 
Sa future grandeur brilloient fur fon vifage* 
Tout fembioic y je Tavoue , efclave auprès de lui i 
Et lorfque de la Cour il mendiait Tapui , 
Inconnu, fugitif, il ne parloit qu'en maître ; 
Il m'aimoit y 8c mon cœur s'en aplaudit peut«être s 
Peut-être qu'en fecret je tirois vanité 
D'adoucir ce Lion dans mes fers arrêté y 
De plier k nos mœurs cette grandeur fauvage, 
D'inftruîre à nos vertus fon féroce courage , 
Et de le rendre enfin y grâces à ces liens y 
Digne un jour d^être admis parmi nos Citoyens* 
Il eût fervi l'Etat , qu'il détruit par la guerre : 
Un refus a produit les malheurs de la Terre. 
De nos peuples jaloux tu connois la fierté ; 
De nos Ars , de nos Lois Taugufte antiqjuité ; 
Une religion de tout tems épurée , 
De cent fiécles de gloire une fuite avérée, 
Tout nous interdifoit, dans nos préventions i 
Une indigne aliance avec les Nations. 
Enfin un autre hymen , un plus faint nœud m'engage i 
Le vertueux Zanti mérita mon fufFrage. 
Qui l'eût crû, dans ces téras de paix 8c de bonheur jj 
Qu'un Scyte méprifé lèroit notre vainqueur ? 
Voilà ce qui m'aJarme , & qui me défefpére | 
J'ai refufé fa main; je fuis époufe & mère 5 
Il ne pardonne pas ; il fe vit outrager , 
Et rUxiivers fçait trop s'il aime à fe venger. 
Etrange deftinée , & revers incroyable î 
Eftil poifîble , 6 Dieu î que ce peuple inorabrable 
Sous le glaive du Scyte expire fen« combats > 
Comme de vUs troupeaux que l'on méoir au trépai S 

ASSÉLL 
Lis Coréens, ditota^ rafi^bloîeint une année; 
Mais nous ne fçavons rien que par la renommée. 
Et tout nous at^andoane aux mains de» (kiltu^eutSn 



^ L'ORPHELIN DE LA CHINE; 

« . IDAMÉ. 

Que cette iacertîcude augmente mes douleurs F 
J'ignore à quel excès parviennent nos mtféres f 
Si TEmpereur encore au Palais de fes. Pères , 
A trouvé quelque azile y ou quelque défenfeur .; 
$i la Reine eft tombée aux mains de Toprefieur i> 
£i Tun & Tautre couche à fon heure fatale. 
Hélas ! ce denier fruit de leur foi conjugale f 
Ce malheureux enfant k nos foins confié , 
Excite encor ma crainte , ajnfî que ma pitié. 
Mon époux au Palais porte un piedtéméraire#. 
Un ombre de refpeft pour fon faint Miniftcre: 
Pei^t-être adoucira ces vainqueurs forcenés^ 
On dit que ces brigands aux meurtres acharnés^^ 
Qui rerapliffent de fang la terre intimidée , 
OJnt d'un Dieu cependant confexvé quelque idée f 
Tant la Nature même en toute Nation 
Grava TEtre fuprême 8c la Religion : 
Mais je me flatte en vain qu'aucun refpeft les touche^ 
La crainte e(l dans mon cœur» Se l'efpmr dans ma* 

bouche. 
Je me meurs .•»•». 
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S C E N E 1 1. 

IDAMÉ^ ZAMTI, ASSÉLL 

• IDAMÉ. 

St- ce vous, époux infortuné? 

Notre fori fans retour eft-il déterminé i 
Hélas ! qu'avez- vous tu f 

ZAMTL 

Ce que je tremble k dîrei 
Le malheur eft comblé; il n'eft plus, cet Empire); 
Sous le glaive étranger j'ai vu tout abattu. 
De quoi nous a fervi d'adorer la vertu l 
Nous étions vainement , dans une paix profonde y 
Et les Légiflateurs & l'exemple du monde. 
(Vainement par nos Loix l'Univers fut inftruitl 
La fsBgeiTe n'eft rien , la 'force a tout détruit. 
J'ai^vû^de ccs^brigands la horde hyperborée^ 



TRAGEDIE. i 

I>ar des fleuves de fang fe frayant une entrée ^ 
Sur les corps entaifés de nos frères mourans. 
Forçant partout le glaive & les feux dévorans. 
Ils pénétrent en foule à la denaeure augufte , 
Où de tous lt% humains le plus grand , le plus juftt 3 
D^ front majeftueux attendoit le trépas :# 
La Reine évanouie étoit entre fes bras. 
De leurs nombreux enfans > ceux en qui le couragel 
Commençoic vainement à croître avec leur âge , 
Et qui pouvoient mourir les armes à la maio , 
Etoient déjà tombés ibus le fer inhumain^ 
Il reâoit près de lui -ceux dont la tendre enfance 
N'a voit que la foiblefle 8c des pleurs pour défende* 
On les voyoit encore autour de lui pre^ffes , 
Tremblans à fes genoux qu'ils tenoient embraflës. 
l^etttrepar des détours inconnus au vulgaire ; 
J'aproche en frémiilant de ce malheureux père ^ 
J^ vois<:es vils humains, ces montres des défères^ 
A notre augufte Maître ofant donner des fers y 
rTrainer dans fon Palais d'une main fanguinaire ^ 
Le père, les enfans y Scieur mourante mère. 
Le pillage & le meurtre envîronnoient ces lieux* 
Ce Prince infortuné tourne vers moi les yeux i 
Il m'apelle , il me dit , .dans la langue facrée > 
Du Conquérant Tartarefic du peuple ignorée $ 
€lonferve au moins le jour au dernier de mes fils, 
Jugez fi yaQs fermens 6c mon <x3eur Vont p(omis; 
Jugez de mon devoir auelle eft la voix preflantei»' 
J'ai fenti ranimer ma force languiflante ; 
J'ai revoie vers vous. Les ravi0eurs faii^lans j 

One laijpÇe le pafTage à mes pas chancelans j 
Soit que dans les fureurs de leur horrible joîe>. 
Au>|ûll^e acharnés , occupés de leur proye , , ^ 
Leur fu'^erbe méprisait détourné les yeux ; 
ic que cet orineinent d'un Miniftre à&s Cieux ^ 
e^ftmbole hcfé du grapd Dieu.que j'adore\, . 7 
A la férocité puifle iiDoofereôcore j 
Soit qu'enfin ce grandDieu,dans fçs profonds d$(rçÎ4$^' 
our lauver cet enfanf 9 <;[u'il a mis dans mes mains > 
4p tf s yeux vigilaii) icépeadaJ^t un nuage ^ 




» lUORPHELlN BE LA CHINE; 

Aie égatë leur vua ^ ou fufpendu leur rage» 

IDAMÉ. 
Seîgnçur , il feroit teras encor de le fauver ; 
Qu*il parte avec mon fils ; je les peux cnlever# 
Ne dëlefpérons point , flc préparons leur fuite' 
t)e notre prompt départ qu'Étan ait la conduite : 
Allons vers la Corée , au rivage des mers ^ 
Aux- lieux où l'Océan ceint ce tride Univers; 
La terre a des déCerts & des antres fauvages » 
Portons-y cts enfant , tandis que les ravages 
N'inonde;it point encor ces aailes facrés , 
Eloignez de^ vainqueurs , fie peut-être ignorés» 
AJions , le tems eft cher , 8c la plainte inutile. 

ZAMTI. 
H^as ! le fiU des Rois n'a pas même un asile ! 
J'attens les Coréens ; ils viendront , mais trop tard; 
Cependant la mort vole au pied de ce rempart. 
Sa^ûiTons, s'il fe peut, le moment favorable 
De mettre en fureté ce gage inviolable. 
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SCENE III. 
ZAMTI, IDAMÉ, ASSELI, ÉTAN> 

E ZAMTI. 

tàn 5 où courez-vous , interdit , confterné ?. 

IDAMÉ. 
Fuyons de at fëîdur au Scythe abandonné» 

/ ÉTAN. 

Vous êtes obi^rvés , la fuite eft impoffible;! 
Autour de notre enceinte une garde terrible i 
Aux Peu{^s concernés offre de toutel parts * 
Un rempart hériflé de piques 8c de darda* 
Les vaiffqueurs ont parlé* L^efdavage en filen<^é ^ 
Obéît à leur voix dans cette Ville imrtienfe. 
Châeun refte immobile 8c de crainte 8c d'horreor "^ 
Depuis que foijs le glaive eft tombé TËmpereur. 

ZAMTI- 
£ n'eft donc ph» i 
;. IDAMÉ^ 

/ 



* 
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^ TRAGÉDIE. 9 

ÉTAN- 

De ce nouveau carnage 
Qui pourra retracer l'épouvantable image S 
Son e'poufe > fes fils fanglans & déchirés..... 
O famille de Keux fur la terre adorés î 
X^ue vous dirai-je , hélas ! Leurs têtes èxpofécs 
Du vainqueur infolent excitent les rifées ; 
Tandis que leurs fujets tramblans de murmurer 
Baiffent des yeux mourans qui craignent de pleurera 
De nos honteux foldats les alfànges errantes 
A genoux ont jette leurs armes impuiffantes. 
Les vainqueurs fatigués dans nos murs aiTervis j , 
J-alTés de leur viftoire & de fang affouvis , 
publiant à la fin le terme du carnage. 
Ont au lieu de la mort annoncé l'elclavage. 
Mais d'un plus grand défaftre on nous menace encor î 
On prétend que ce Roi des fiers enfans du Nord, 
Gengis-Kan , que le Ciel envoya pour détruire ^ 
Dont les feuls Lieutenans oppriment cet Empire , 
Dans nos ipurs autrefois inconnu, dédaigné , 
Vient toujours implacable , & toujours indigné 9^ 
Confommer fa colère , 8c venger Ton injure. 
Sa Nation farouche e(l d'une autre nature 
Que les iriftes humains qu'enferment nos remparts» 
Ils habitent des champs, des tentes 8c des chars ; 
JIs fe croiroient gênés dans cette ville immenfe% 
De nos Arts, de nos Loix la beauté les ofFenfe. 
'Ces briga^nds vont changer en d'éternels déferts 
Les murs que fi long-tems admira l'Univers. 

IDAMÉ. 
Le vainqueur vîentfans doute armé de la vengeance» 
Dans mon obfcurité j'avois quelque efpérance , 
Je n'en ai plus. Les Cieux , à nous nuire attachés > 
Ont éclaire la nuit où nous étions cachés. 
Trop heureux les mortels inconnus a leur Maître î 

ZAMTL 
Les nôtres font tombés : le jufte Ciel , peut-être , . 
Voudra pour l'Orphelin fignaler fon pouvoir* 
Veillons fur lui , voilà notre premier devoir» 
Que nous veut ce Tartafe.? 



10 rORPMELIN D.B LA CHINE , 

IDAMÉ. 

O Ciel î prens ma défenfe» 

f 1 I ■' i ii i i iii ihiniiiii i m i ^^^^= i " gf 

' S C E N E I V. 

2 AMTri,IDiLIVl;É, ASSÉLI,OCTAR, GARDES. 

0€TAR. 

£ScIav^^ écouter; qiie vottre obë'îflTance 
Soie Tunique réponfe aux ordres de ma voîx> 
Il refte encore un iils dU dernier de vos Rois,; 
Oeft vous qui ri2lévez4 voeréfoih téméraire 
Nourrit un ennemi, dont il faut fe défaire. 
Je vousordonne, aunom<lù\^aiiiqueur deshumain^^^ 
De mettre fan^tardercet-enfaned^ans mes- mains* 
Je vais l'attendre': allez , qu-on m'avorte ce gage* ' 
Tfaur peuque vousrardiez-, lefang ôé le camage- 
Vont encore en ces lieux fig^aler fon courroux , 
EtJa dèftruélîon commencera- par vous. 
Lauiuitivient, lejourfuit; vous, avant qu'il finiffe; 
.Si vous aimez la vie*, allez, qu'on obéîflfë* 
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SCENE V. 

Z A M T I, I D A.M É. 
IDAMÉ. 

U fommes-iious réduits rô monftres îôterreur! 
'Chaque inftint fait éclôre une nouvelle horreur ^ 
Et produit des forfaits dontJ'ameintimidée 
Jufqu'â ce jour de fàng.n'â voit point eu d'idée; 
.Vous ne rénondez rîenr ? Vos foupirs élancés. 
^Au Ciel qui nous accable , en vain font adrefles* 
E;ifa'nt dé tànt'dè Rbîs> faut-il ^u'on facrifie 
Aux ordres. dTûh fôldatxbn innocente vie î 

ZAMTI. 
J'àî promis , j*ai jur^ de conferver fes jours. 

IDAMiS^ 
Dequoîlùî fervîront vos mallreureux fecours î 
Qu'importent vos fermens , vos ftéiiles tendreflès 5 
Etes-vous en état de tetiir vos pxomçffes \ 
U'^^éfonsplus* 
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T R A O lÈ D I E- iH 

ZAMTI. 
Ah l Ciel i Eh quoi , vous voudrîeaù 
Voir du fils de mes. Rois les jours facrîfiés î 

IDAMÉ. 
Non , je n'y puis penfer fans des tôrrens de larmes | 
Et fi je n ecois mère , Sç fi dans mes allafrmes^ 
Le Ciel me permetroit d'abréger un deûia 
Ne'ceffaire à man fils élevé dans motn i«in > 
J« vous dirais , mourons ; & lorfque »«t fuccombe 
Sous les pas de nos Rois , defcendôiii dans latombe* 

ZAMTL 
Après Tatrocité de leur indigoe fort ^ 
Qui pourroit redouter ôc refufer la mort ? 
Xe coupable la craiat, leoîûlbetifrejixrappelle^ 
Le bf avela défie > & marche àu devint d'elle ; 
Le fage, qui l'attend, la reçoit fan^ regrets^ 

iDAMÉ. 
Quels font en n>e parlaioc vos fentîmens fecrets ? 
Vous baiffez vos regards , vos cheveux fe hérilTent ^ 
Vo]LiS. pâliilèz , vos yeux de larmes fe remplirent ;. 
Mon cœur répond au votre, il feat tous vos courroens^ 
JMais oue réfolveZ'Vpus ? 

ZAMTI. 

De garder mes fer mens. 
Auprès de cet enfant , allez , daigne;ç m'attendrç* 

IDAMÉ, 
Mes prîeres^, mes cris pourroRt^îIs le défendre f 

SCENE VI. 

Z A.M T I, ET AN. 

É T A N.. 

SEîgoçwy votre pitié ne peut ieconftfWfJ 
Nefongezqu'àrEtat, qoefamortpeutfaisve^'j! - 
Pour le falut du peuple il fatic bien, qi/ît p^rille^ 

ZAMTL 
Oin..». je vois qu'il fout faire un trifte facrîfke-i 
Ecoute : cet empire eft-il cher à te» yeux l 
RecontK)î$-ttii ce Dieu de la Terre & de Cv&wxi 
Ce Dieu que fans mélange annonçoient Mfi^^kxtû^i 
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Méconnu par le Bonze , infulté par nos Maîtres S 

ET AN. 
Dans nos communs malheurs il eft mon feul apuî } 
Je pleure la patrie , & n'efpére qu'en lui. 

ZAMTI. 
Jure ici par fon nom , par fa teute-puiflance^ 
Que tu conferveradans re'ternelfilencc 
Le fecret qu'en ton fein je dois enfevelir. 
Jure moi que tes mains ©feront accomplir 
Ce que les intérêts ôc les Loiic de l'Empire, 
Mon devoir & mon Dieu , vont par moi te prefcrîre» 

ETAN. 
Je le jure ; & je veux , dans ces murs défolés , 
Voir nos malheurs communs fur moi feul aflemblés f 
Si trabiffant vos vœux , & démentant mon zélé , 
Ou ma bouche , ou ma main vous étoit infidèle. 

ZAMTI. 
Allons , il ne m'eft plus permis de reculer* 

ETAN. 
De vos yeux attendris je vois des pleurs couler.* 
-JHélas î de tant de maux les atteintes cruelles 
LaifTent donc place encore a des larmes nouvelles t 

ZAMTI. 
On a porté l'arrêt , rien ne peut le changer ! 

ETAN. 
On prcfle, & cet enfant qui vous eft étranger.. ••• 

ZAMTI. 
étranger ? Lui, mon Roi! 

ETAN. 

Notre Roi fut fon père g 
Je le fai, j*«n frémis : parlez , que dois- je faire l 

ZAMTI. 
On coippte ici mes pas ; j'ai peu de libertés 
Sçrs-toi de la faveur de ton obfcurité. 
De çc dépôt facré tu fais quel eft l'azile ; 
iTu n'eft point obfervé 5 l'accès t*en eft facile^ 
Cachons pour quelque tems cet enfant préèieuK 
Dans le fein des tombeaux bâtis par nos ayeux> 
Nous remettrons bientôt-t au Chef de la Corée 
Ce tendre rejetton d'une tige adorée. 
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Il peut ravir du moins à nos cruels vainqueurs 
Ce malheureux enfant , l'objet de leur terreur. 
11 peut fauver jnon Roi. Je prens fur moi le refte. 

ETAN. 
Et que deviendrez- vous fans ce gage funefte ? 
Que pourrez- vous répendre au vainqueur ir rite? 

ZAMTI. 
J'ai dequoi fatisfaire à fa férocité. A»^ %\ 

ETAN. 
Vous , Seigneur J 

ZAMTL 
O nature ! ô devoir tyrannîque ! ■ 
ETAN. 
Eh bien î 
i ZAMTI. 

Dans fon berceau faifis mon fils unique* 

ETAN. 
Votre fils I 

ZAMTI. 
Songeau Roi que tu dois conferver. 
Prens mon fils...,, que fon fang.... je ne puis achever 

ETAN. 
Ah ! que m'ordonnez vous ? 

ZAMTI. 

Refpeéleraa tendrefle, 

Refpefte mon malheur , & furtout ma foiblefle. 
N'opofe aucun obftacle à cet ordre facré ; 
Et remplis ton devoir après l'avoir juré. 

ETAN. 
Vous m*avez arraché ce ferment téméraire. 
A quel devoir affreux me faut-il fatisfaire J 
JTadmire avec horreur ce deflein généreux ; 
Mais'fîmon amitié 

ZAMTI. 

C'en eft trop , je le veux# 
Je fuis père ; & ce cœur , qu'un tel arrêt déchire i 
S'en efl dit cent fois plus que tune peux m'en dire. 
J'ai fait taire le fang , fait taire Tàmitié» 

Fats. 
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ETAN. 
Il faut obéir. 

ZAMTI. 
Lai0e-moi par pkié.^ 




scène; vil 

ZAMTI Çetd. 

JAi fait taire le fang ! Ah trop malheureux père % 
Jentens trop cette voix li fatale, & fi chère. 
Ciel , impofe filence au cris de ma douleur, 
Monépoufe, mon. fils, me déchirent le coeur. 
De ce cœur effrayé cache-moi la bleflurc. 
L'hommç eft tron foible , hélas î pour dompter la 

nature. 
Que peut-il par lui-même? Achevé, foutiens-moij 
Affermis la vertu prête à tomber fans toi.^ 

Yin au premier Aâe^ 
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SCENE "PREMIERE. 

ZAMTI feut. 

ETan auprès de moi tarde trop à Cp rendre. 
Il faut que je lui parle > 6c je crains de renfendrCii 
le tremble malgré moi de fon fatal retour. 
Q mon dis , mon cher fils , as-tu perdu le jour S 
Aura-t'on confommé ce fatal facrifice f 
Je n'ai pu de ma main te conduire au fuplice ; 
Je n'en eus pas la force. En ai je affez au moins 
Pour aprendre Teffet de mes funeftes foins 5 
En ai- je encore aiTez pour cacher mes alarmes î 
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SCENE II. 

ZAMTI, ETAN. 

yZ A M T I. 
lens , ami..»* Je t'entends, • . . je f^ai tout par tes 
larmes. 

ETAN. 
.Votre malheureux fils. ... 

ZAMTI. 

Arrête; parle-fnoî 
De Tefpoîr de l'Empire , & du fils de mon Roî ; 
Eft-il en fureté ? 

ETAN. 
Les tonibeaux de fes Pères 
Cachent k nos Tyrans fa vie & fes miferes. 
ir vous devra des jours pour fouflFrir commencée», 
Préfènt fatal peut-être. 

ZAMTÎ. 
Il vit : c*eft eft affez. 
O vous , à qui je rends ces fervices fidelles , 
O mes Rois ! pardonnez mes larmes paternelles. 

ETAN. 
Ofez-vous en ces lieux gémir en liberté ? 

ZAMTI. 
Où porter ma douleur, & ma calamité f 
Et comment déformais foutenir les aproches^ 
Le défefpoir , les cris , les éternels reproches ,' 
Les imprécations d'une mère en fureur ? 
Encop fi nous pouvions prolonger fon erreur^ 

ETAN. ( 

On a ravi fbn fils dans fa fatale abfence : 
A nos cruels vainqueurs? on conduit fon enfance , 
Et foudain j,*ai« volé pour donner mon fecours 
Au fatal Orphelin» dont on pourfuit les jours. 

ZAMTI. 
Ah ! du moins , cher Etan , fi tu pouvois lui dir» 
Que nous avon^ livré rhéritier de l'Empire ; . 
<2tu^ j'^i caché mon fils, qu'il eft en fureté. 
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Impofons quelque tems k fa Crédulité. 

Hélas ! la vérité fi fouvent eft cruelle ! 

On raime ; & les humains font malheureux par elle. 

Allons,. •• Ciel ! elle-même aproche de ces lieux ; 

La douleur & la mort fon peintes dans fes yeux. 
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Z AMTI, IDAMÉ 

IDAMÉ. 

Qu'ai- je vu? Qu*a-t*on fait? Barbare, eft-il 
poflîble ? 
L*avez-vous commandé , ce facrifice horrible f 
Non je ne puis le croire , & le Ciel irrité 
N*a pas dans votre fein mis tant de cruauté ; 
Non , vous ne ferez point plus dur & plus barbare 
Que la loi du vainqueur, & le fer du Tartare. 
iVous pleurez , malheureux ! 

ZAMTf. 

Ah ! pleurez avec moi : 
Mais avec moi fongez k Tau ver votre Roi. 

IDAMÉ. 
Que j'immole mon fils ! 

ZAMTL 
Telle eft notre mifere 
Vous êtQs citoyenne avant que d'être mère. 

IDAMÉ. 
Quoi î fur toi la nature a fi peu de pouvoir ? 

ZAMTI. 
Elle n^en a que trop j mais moins que mon devoir: 
£t je dois plus au lang de mon malheureux maître , 
Qu'à cet enfant obfcur k qui j'ai donné l'être. 

IDAMÉ. 
Non, je ne connoisplus cette horrible vertu. 
J'ai vu nos murs en cendre, & ce Trône abattu ^ 
J'ai pleuré de nos Rois les difgraces afFreufesj 
Mais par quelles fureurs,, encor plusdouloureufes, 
y eux-tu , de ton époufe avançant le trépas , 

Livrer 
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Lîvcéi* leiang d'un fUs qu^on ne demande pas ! 
Ces Rois enfevelis , dÂTparus dans k poudre^ 
Sont'ils'pour coi des Dieux donc tu craignes la foudre I 
A ces Dieux împuiflàns j dans la combe endormis , 
Ascafaic iefermenc d'aiTafliner ton fils? 
Hélas ! .grands & pecits, & fujecs, & Monarques , 
Diflingués un moment , par de frivoles marques » 
Egaux par la nature > .égaux par le malheur , 
, Tout mortel eft chargé deia propre douleur : 
Sa peine lui fuffit , 6c dans ce grand naufinag^^ 
, Raflembler nos débris , voilà notre partage. 
j Où ferais- je , grand Dieu ! fi ma crédulité 
Eût tombé dans le pi^e à mes pas préfenté S 
Auprès du. fils des Rois fi. j'étois demeurée ; 
Le viftinie aux bourreaux alloit êtreiivree^ 
Je ceflais d'être mère.; & le même couteau 
Sur le corps de mon fils me plongeott au tombeau* 
Grâces à mon amour , inquiète , troublée , 
A ce fttal berceau l'inftinét m'a rapellée ; v 

J«ai vu |K>rter mon fiJsà nos cruels vainqueurs; 
., Mes mains l!onit arradhé des mains des ravifieurs* 
'^': JBarJbare ,ils n'onc point eu ta fermeté cruétle ! 
J'en ai chargé ioiidain cette efclave fidelle > A 

Qui foutient de fon lait fes jniférablés jours ^ j 

Ces jaùrs qui péciffoient fans moi ^ fans mon fecoiurs^ J 
J'ai confervé le fang du fils & de la mère , 
£t j'ofe dire cncor , de fon malheureux père. 

ZAMTl. 
Qvioi l mon fils ^eA vii vant ! 

. IDAMÉ. > 

Oui.^ rends gracesau Cielji; 
Malgré toi favorable à tan cœur pacerj^eL . 
^tépsens^ioi* 

ZAMTI. 
Dieu des Cîèux , pardotinez cette- joie 
Qui fe mêle un nDomens: aancpleursoù /je me noie V '\ 
O jaia cheTie Idamé , ces làornens feront courts. - 
Vainement jde .mon fils vous iproiongiez lés jours ; 
VainçoiBKnc i^ous jcadûez cens fatale o8nm(^» ^ C 
Sinousi:ie4oakKmiçi»içfaa^ i 
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Nos Tyrans foupçonneux. feront bientôt veng^s^f '" 
Nos citoyens tremblans avec nous égorgés > 
Vont payer de vos foins les efforts inutiles ; 
D^ Soldats entourés , nous n'avons plus d'aziles ; 
Et mon fils qu'au trépas vous croyez arracher, 
A rœil qui le pourfuit ne peut plus fe cacher. 
U faut lubirfon fort« 

IDAMÉ, 
^ Ah l cher époux , denieure 5 
Ecoute^noi , du moins. 

ZAMTL 

Hélas I .... il faut qu'il meure.^ 
ÏDAMÉ. 

Qu'il meure.»^ arrête , tremble , & crains mon défefpoir. 
Crains fa mère. 

ZAMTL 
Je crains de trahir mon devoir. 
Abandonnez le votre, abandonnez ma vie 
Aux déteftables mains d'un conquérant impie. 
C'efl mon fang qu'à Gengis il vous faut demandera 
Allez , il n'au*ra pas de peine à l'accorder. 
Dans le fang d'un époux trempez vos mains pec&dtt^ 
Allez , ce jour n'eft fait que pour des parricides» 
Comblez-en les horreurs , trahiffez k la fiais 
Et le Ciel, & l'Empire , & le fang de vos Rois. 

IDAMÉ. 

De mes Rois î Va,te dis- je, ik n'ont rîenàprétendfeî 
Je ne dois point mon fang en tribut à leur cendre. 
Va , le nom de fujet n'eft pas plus faint pour nous ,' ' 
Que ces noms fi facrés & de père 8c d'époux, 
lia* Nature^ôc l'hymen, voilà lesloix premières; 
Les devoirs y les liens des Nations entiereis : 
Ces Loix viennent des Dieux ; le refte eft deslHimains« 
Ne me fais point haïr le fang dés Souverains ; 
Oui^iiita^ônsi'Orfdielin d'un vainqueur homicide : 
Mai^ ne le laitons pas au prix d 'un parricide. 
Que les jours" de nK)n fils n^achecent point {esjours« 
ï-oin de rabandonner , je vole-à fon fecours. • 
Je prens pitiédelui ; prens pitié de toi-même > 

Dffgn:^ iooçplfnt^ 4^/» gnefie gui 
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Je ne menace plus :* je tombe ktes genoux. 
O père infortune , cher & cruel époux y 
Pour qui j'ai naéprifé , tu t'en fouvienç peut-être,' 
Ce mortel qu'aujourd'hui le fort a fait ton Maître]^ 
Accorde-moi mon fils, accorde-moi ce fang 
Que le plus pur amour a £brme dans mon flanc ; 
Et ne réîifte point, au. cri terrible & tendre 
Qu'à tes fens défolés l'amour a fait entendre ! 

ZA.MTL 
Ah r c'eft trop abufer du charme & du pouvofr 
Dont la naturel vous combattent mon devoir. 
,Trop foible époufe.hélas,fî vous pouviez connoitre ! ..i 

IDAMÉ. 
Je fuis foible 9 tjui , pardonne ; une mère doit l'être» 
Je n'aurai pas de toi ce reproche à foufTrir , 
Quand il faudra te fuivre , & qu'il faudra mourir. 
Cher époux rûtu peux au vainqueur iànguinaire y, 
A la place du fils facrifier la mere^ 
Je fuis prête : Idamé ne fe plaindra de rien , 
Et mon cœur eft encore aufli grand que le tien» 

ZAMTI. 
Oui , jen crois ta vertu* 

SCENE IV. 
ZAMTI, IDAMÉ, OCT.AR, Gardes.. 

OCTAR. 

c 

Q Uoi ! l'ous ofez reprendre 
Ce depèt que ma voix vous ordonna de rendre! 
Soldat^ , fuivez leurs pas , & me. répondez d'eux : 
SaiiKTez cet enfant qu'ils^ cachent à mes yeux* 
Allez : votre Empereur en ces lieux va paroitre^i 
Aportez la viélime* a^ix pieds de votre Maître* 
Soldats > veillez fur eux. 

ZAMTL 

Je fuis prêt d'obéif»^ 
Vous awez cet enfant» 
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IDAMÉ. 

Je ne le puk feulFrir. 
Non, vo«^ ne l'obtiendrez, cruels, qu'avec ma vîei 

OCTAR. 
Qu'on faflTe retirer cette femme hsirdie. 
Voici votre Empereur : ayez foin d*empêchef 
Que cous ces vils captifs ofent en aprocher. 

S C E N E V. 

tîENGIS, OCTAR, OSMAN? 

Troupes de Guerriers. . 

GENOIS. 

ON a poufTé trop loin le droit de ma conquête. 
Que le glaive fe cache , & qiie la mort s'arrête. 
Je veux que les vaincus refpif ent déformais. 
J'envoyai la terreur , & faporte fct paix* 
La mort du fils des Rois fuffit à ma vengeance : 
Etouffons dans fon fang la fatale fémence 
Des complots éternels & des rebellions , 
Qu'uni fantôme de Prince infpire aux Nations. 
Sa famille eft éteinte , il vit; il doit la fuivre. 
Je n'en veux qu'à des Rois, mes fujets doivent vivre» 
CeCez de mutiler tous ces grands^ mon^umens y 
Ces prodiges des Arts confacrés par les tems 9 
Refpeftezies , ils font le prix de mon courage* 
Qu'on ceffe de livrer aux flammes, au pillage^ 
Ces Archives de Lofx , ce rafte amas d'écrits ^ 
Tou» ces fviiks du génie , objet» de VO0 méprit «^ 
Si l'erreur les di^, cette erreur m'eA u«ile^;r 
Elle oceope ce peuple , Se le rei^d pt<^ docile* 
0(\m , je Vous deÔine à porter mes Dr^peawc 
Aux iieox où le Soleil reoaac du fein des eftuK» 

A un ai fesjuwéni^ 
Vous dans Tonde foumife , humble dans fa défaite ^ 
Soyez die raeâ dtéer^ts le £déle interprète ; 
Tandis qu'en Occident je fais vol^r fHoii &^ 
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Des murs de Samarcaade aux bords du Tanaïs. 
Sortez : demeuce 0<^atir« 



SCENE FI. 

GENOIS, OCTAR; 

GENOIS. 

« 

Xlê H bien ! pouvoîs-tu qroire 
Que le fort m'dtevâc à ce comble de gloire? 
JefouleauxpiedsceThrône^Sc je règne en des lieux 
Où mon front avili n'ola lever les yeux. 
Voici donc ce Palais , cette fuperbe Ville , 
Où » cach^ dans la foule j & cherchant un azile > 
J'eiTuyai les mépris , qu'à labri du danger 
L'orgueilleux citoyen prodigue à l'éci anger. 
On dédaignoit un Scythe ; & la honte &; l'outrage 
De nies vœux mal conçus devinrent le partage. 
Une femme ici même a refufé la main 
Soqa qui depuis cinq ans tremble le genre- humain*^ 

OÇTAR. 
Quoi ! dans ce haut degré de gloire 8c depuî(!ance % 
Quand l<e monde à vos pieds fe pro^erne en filence y 
D'un tel reffpuvenir vous feriez occupé \ 

GÇNQIS. ^ ^ 
Mon efprit^ Je l'avoue , en fut toujours frappé» 
Des aurons attachés \ noon humble fortune » 
C'eft le (eui dpi>t je garde yne idéç iiogo^tunç* 
Je n'eus que ce n;u>ment de foiblefTe Se d'erxeur : 
Je ci:u$ trçiiver ici le repos de mon coeuiy 
Il n'eft point dans TéclftÇ ^qxA le fort m'environne: 
La^ipii:^ liçpi»me\, i'^n>aur , d^trctfj^, 1^ d^nne.. ; 
J'en conferve un dépk tç<>p indigne de moi : 
Maia.au maips je yph^Cq^s qu'elle côaOjLit foi^ Roif,j 
Que fon œil entrevît , du fein de la bafTefle ^ 
De qui fon imprudence outragea la tendrefle j 
Qu'à l'afpeft des grandeurs qu'elle eût pu partager ^ 
Son défefpoir fecret fervit à me venger^ 
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OCTAR. " 

Mon oreille, Seigneur^ étoic accoutumée 
Aux cris de la viétoire & de la renommée , 
Au bruit des murs fumans renverfés (bus vos pas ^ 
Et non à ces difcoors que je ne conçoû pas« 

GENOIS. 
Non , depuis qu'en ces lieux mon ame fut vaincue ^i 
Depuis que ma fierté fut ainfi confondue y 
Mon cœur s'eft déformais défendu fans retour ' 
Tous ces vils fentimens qu'ici on nomme amour i 
Idamé, je lavoue, en cette ame égarée 
Fit une impreffion que j'avois ignorée. 
Dans nos antres du Nord > dans nos ftérileschamps ji 
11 n'efl point de beauté qui fubjuge nos fens. 
De nos travaux grofliers les compagnes fauvages 
Partageoient Tâpreté de nos mâles courages. 
Un poifon tout nouveau me furprit en ces lieux : 
La tranquille Idamé le portait en fes yeux : 
Ses paroles, fes traits refpiroient Tartde plaire: 
Je rends grâce au refus qui nourrit ma colère \ 
Son mépris dtffipa ce charme fuborneur , 
Ce charme inconcevable & fduverain du cœur. 
Mon bonheur m'eût perdu; mon ame toute entière 
Se doit aux grands objets de ma vafte carrière.. 
J'ai fubjugué le monde, 8c j'aurois foupiré! 
Ce trait injurieux dont je fus déchiré , 
Ne rentrera jamais dans mon ame ofFenfée* 
Je bannis fans regret cette lâche penfée. 
Une femme fur moi n'aura point ce pouvoir ; 
Je la veux oublier : je ne veux point la voir ; 
Qu'elle pleure à loifir fa fierté trop rebelle ; 
Oftar , je vous défens que Ton s'informe d'elle. 

OCTAR. 
iVous avez en ces lieux des foins'plus importans* 

GÉNOIS. 
Pui^ jeme fouviens trop de tant d'égaremens. 
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SCENE VII, 

GENOIS, OCTAR, OSMAN. 

OSMAN. 

LA viftime , Seigneur , allait être ^gorg^e : 
Une garde autour d'elle étoit déjà rangée. 
Mais un événement , que je n'atrendois pas , 
DenGiande un nouvel ordre , 6c fuipend ion trépas % ^ 
Une femme éperdue y & de larmes baignée , 
Arrivé , tend les bras à la garde indignée ; 
Et nous furprenant tous par fei cris forcenés , 
Arrêtez , c*eft mon fils que vous aiTaflînés* 
Oeft mon fils , on vous trompe au choix de la viétime # 
I-e défefpoir affreux , qui parle & qui Tanime, 
Ses yeux y fon front , fa voix » fes fanglo^, fes clameurs^' 
Sa fureur intrépide au milieu de fes pleurs , ' ' 

Toutferabloit annoncer , par ce grand caraâére^ . 
Le cri de la nature , 6c le cœur d'une m^re. ; * 

Cependant fon époux devant nous apellé » 
Non mpins éperdu qu'elle , & non moins accablé 'i ' 
Mais fombre & recueilli dans fa douleur funefte ,» ^ 
De nos Rois , a-t*il dit , voilà ce qui nous refte j 
Frapez ; voilà le fang que vous me demandez. 
De larmes en parlant fes yeux font inondés. 
Cette femme à ces mots d'un froid mortel faifie ;* 
Longtems fans mou vement» fans couleur & fans vie^ 
Ou^r^t enfin les yeux d'horreurs appéfantis , 
Dés qu'elle a pu parler a reclamé fon nls. 
Le menfonge n'a point des doulec^s fi finceres ; : 
On ne verfa jamais de larmes plus ameres. 
■ On doute, on examine^ & je reviens confus 
Demander à vos pieds vos ordres abfolus. 

GENOIS. 
Je faurai démêler un pareil artifice ^ 
Et qui m^a pu tromper eft fur de fon fuplîce." 
Ce peuple de vaincus prétend-il m'aveugler î 
£t veut-on que le fang recommence à couUr | 



zd^ rORPHELIN DE tA CHINE; 

OCTAR. 

Cette femme ne peut tromper votre prudence. 
Du fils de rEmp£reui*f lie a candtait l*enïance. 
Aux enfans de Ion Maître on s^attache aifément# 
Le danger , te malheur ajoute au femiment. - 
3Le fanatifme alors e'galela Nature; 
Et fa donleur fi vraie ajoute à Timpodure» 
Bientôt de fon fccrec perçant l'obfctiricé, 
tVos yeux dans cette nuit répandront la clarté. 

GENGIS, 

Quelle cft donc cette femme i 

OCTAR. 

Oo dit qu'elle efl unie 
A Tun de ces Lettrés que rcfpcftoif TAfie > 
Qui trop éaorgueiilis du Êifte de leurs Loix r 
Sor Jeur vain Tribunal ofoient braver cent Rois. 
Leur foule ell innombrable y il$ font tous dans U$ 

^ chaînas ît 

Ils connoitroat enfin des Loûc plus ibuveràines« 
Zatmi ♦ c -eft-là te oom de cet dfclave altier » 
Qui veîlloit iur l'enfant qu'on doit facrifier* 

GENGIS. 
AU&Ê kiterniger ce couple cohdamnable i 
Tiret la vërice de leur bouche coupable ^ 
Quejnos guerriers iurtout » /èi.leur pode ûiUs , 
iVeillenc dans tolis ks Ikux où îe les ai pUcés; 
Qu'aucun cteuac ne s')écari>e : on parie ^e furprîfe ; 
Les Gôtéerà , dit-on , teotiéiit quelque entrepifcife ^ • 
"J^iersl^ rivet du âeuve on a vu des SoldaiDs» 
Nous iàurattl quels flutfcels s'avanceot m t^répas^ 
Et (i l'on veut Itorcer les enfan$ de la g^err<e - 
A porter io catotag^ aux bocoes de U T«nr6#, 

Fi» du feconâ Atigf . ' . 



i . 



* 



* _ 
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TRAGÉDIE. 15- 




ACTE ML 

^ SCENE PREMIERE. 

GENOIS, OSMAN. 

Troupe de Guerriers* 

GENGIS. 

A-t-on de ces captifs éclaircirîmpofture? 
A -t-on connu leur crime , & vengé mon injure l 
Ce fantôme de Prince à leur garde commis , 
Entre les mains d*Oélar eft-il enfin remis ? 

OSMAN. 
n cherche à pénétrer dans ce fombre mîftérer 
A Tafpeft destourmcns ce Mandarin févére 
Perfifte en fa réponfe avec tranquilité. 
Il femble fur fon front porter la vérité. 
Son époufe en tremblant nous répond par des larmes* 
Sa plainte , fa douleur augmente encor fes charmes. 
De pitié malgré nous nos cœurs étoient furpris , - 
Et nous nous étonnions de nous voir attendris. 
Jamais rien de fi beau ne frapa notre vue. 
Seigneur , le croiriez- vous ? Cette femme éperdue 
A vos facrés genoux demande à fe jetter. 
Que te vainqueur des Rois daigne enfin m'écouter* 
Il pouffa d'un enfant protéger l'innocence. 
Malgré'fes cruautés j*efpére en fa.çléraence ; 
Puifqu'îl eft tôut-puiflant il fera généreux ; 
Pôurroit-il rebuter les pleurs des itialheureux ? 
C'eftâinfî qu'elle parle } & j'ai du lui promettre 
Qifà vos pieds en ces lieux vous daignerez Tadmettré. 

.\' . GENGIS. ^ 

Dfe ce miftére enfin je dois être éclaîrcî. 

\ ^ ' ■' ( à fa fuite. ) 

Ouï qu'elle ^îenife^; allez, 8c qu'on l'amené ici. " 

D 



a6 UORPHEUN DE LA CHINE; 

Qu'elle ne penfe pas que par de vaines plaintes p 
Des foupirs afFeftés , & quelques larmes feintes , 
Aux yeux d'un Conquérant on puiflè en impofer. 
Les femmes de ces lieux ne peuvent m'abufer. 
Je n*ai que trop connu leurs hxmes infidèles, 
Et mon cœur dès long-tems s'eft affermi contr*ellesJ 
Elle cherche un honneur dobt dépendra fon fort , 
Et Vouloir me tromper, c'eft demander la morc« 

OSMAN. 
iVoilà cettecaptive à vos pieds amenée. 

GENGIS: 
<^ue vois- je ! elVil poflible ! ô Ciel , 6 deftinée î 
Ne me trompaî-je point ? eft-ce un fonge , une erreur ? 
C'ed Idamé ^ c'eft elle ^ 6c me's fens..... 

SCENE IL 

GENGIS, IDAMÉ, OCTAR^ OSMAN^ 

Gardes. 

I D A M É^ 



1 



Ah 



Seigneur i 

TrancTiez les trilles jours d'une femme éperdue. 
Vous devez vous venger , je m'y fuis attendue; 
Mais^ Seigneur , épargnez un enfant innocent* 

GENGIS. 
RMTurez-vous ; fortes de cet effroi preflancu 
Ma furprife , Madame , e(l égale à la votr«,.«. 
Le dedin qui faitcoutnous^tronipa Tun 6c Pautre* 
Les tems font bien changés: ipais fi Tordre des Cieux J 
D'un habitant du Nord , m^rifable à vos yèux^ 
A fait un Conquérant , fous qui tremble TAfie ^ 
Ne craignez rien pour vous ; votre Empereur oublie 
Les affronts qu^en ces lieux ^uya Témugin. ^ 
J'immole à ma viftoîre , à mon Trône^^ au deftia ^^ 
Le -dernier rejecton d'une race ennemie* 
Le repos de TËrac me demande fii vie» 
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II faut qu'entre mes mains ce dépôt foît livré» 
Votre cœur fur un fils doit être raiTuré^ 
Je le prens fous ma garde. . 

IDAMÉ. 

A peine je refpîre.. 
GENGIS: 
Mais de fe vérité, Madame , il faut m'inftruire^ 
Quel indigne artifice ofe-t'on m^opofer ? 
I>e vous , de votre époux , qui prétend m'impofer ? 

IDAMÉ. 
Ah ! des infortunés épargnez la mxïét^ 

GENGIS. ./ 

Vous fçavez fi je dois hair ce téméraire*^ 

IDAMÉ. 
Vous , Seigneur ! 

GENGIS. 
Fen dis trop ,& plus que je ne veuxî 
IDAMÉ. 
'Àhr rendez-moi, Seigneur, un enfant malheureux.. 
Vous me l'avez promis , fa grâce eft prononcée*^ 

GENGIS. 
Sa grâce eft dans vos mains : ma gloire eftofFenfée^; 
Mes ordres méprifés , mon pouvoir avili ; 
En un m(Jt vous fç avez jufqu*oùje.fuis trahi;. 
C*eft peu d*em*enlever le fang que je demande i 
De me défobéir alors-que je commande ^ 
Vous êtes dès longtems inftruite à m'outrager;. 
Ce n'ôft pas d'aujourd'hui que je dois me venger;^^ 
Votre époux ! ... ce feul nom le rend affez coupable. 
Quel eft donc ce mortel pour vous fi refpeftable > 
Qui fous fesloix. Madame , a pu vous captiver $ 
Quel eft cet infoleiit qui pente me braver I 
Qu'il vienne; 

IDAMÊ. 
Mon époux vertueux & fidèle^' 
Qb jet infortuné de ma douleur mortelle ,. 
Servit fon Dieu „ (on Roi , rendit mes jours hcureuxi 

GENGIS- 
iÇm? ... lui? ... maïs depuis quandfocmâtes^youjcf» 
nœuds î 



a8 L'ORPHELIN DE LA CHINE, 

■ . IDAMÉ. 

Depuis qu(? loin de nous le fort qui vous féconde 
Eût entraîné vos pas pour le malheur du inonde 

GËNGIS. 
J'e/iten,s , depuis le jour que je fus outrage ; 
Depuis que de vous deux je dûs être vengé } 
Depuis que vos climats ont mérité ma haine. 



SCENE III. 

CENGTS , OCTAR , OSMAN , ( d'un côtO 
IDAMb , ZAMTI , ( de l^aune) Gardes. 

GENGIS. 

PArle ; as- tu fatisfait à ma loi fouveraîne ? 
As-tu rais dans mes mains le fils de l'Empereur S 

ZAMTI. 
J'ai rempli mon devoir ; c'en eft fait , oui, Seieneur, 
• . GENGIS. 

Tu fais fi je punis la fraude & l'infolence ; 

Tu faisque rien n'échape aux coups de ma vengeances 
Que fi le fils des Rois par toi m'eft enlevé , 

Malgré ton iœpofture il fera retrouvé, 
Que fon trépas certain va fuivre ton fuplice: 

à fes Gardes.' 
Mais ]e veux bien le croire. Allez , & qu'on faifîflè ■ 
L enfant que cet efchvearemis en vos mains. 
Frapez. 

ZAMTL 

Malheureux père ! 

^ - IDAMÉ. 

,., _ . Artêtez , inhumain^; 

Ah , beigneur , eft-ce ainfi que la pitié vous preflè ? ■ 
EA-ce ainfî qu'un vainqueur fait tenitfa promeflè f 
nn ■ GENGIS. 

Ell-ceainfi qu'on m'abufe, & qu'on croit rapjouei r 
^ en en trop i écoute? , il feut tput m'a vouer.' 

4o«*uifea.m<» de totfti répondez , ou aù'U meure. 
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IPAMÉ. 
Et bien > mon fils Teo^porte ^ & fi dans mon malheur , 
L'aveu qve U nature crache à ma douleur 
£(l encore à vos yeux ooe oifeore nouvelle ; 
S'il faut toujours du fang ^ votre ame cruelle , 
Frapez ce crifte cœur qiû ç^de h, fon effroi. 
Et iauvez un mortel plus généreux que moi. 
Seigneur , il eft trop vrai que notre augufte Maître, 
Qui fans vos feuls exploits n'eût point cefTé de l'être , 
A remis à mes maips , aux maina de mon époux » 
Ce dépôt refpeftable à tout autre ^u'à vous. 
Seigneur , afiez d'horreurs fuîvoienc votre viâoire,* 
AfTez de cruautés terniflbient tant de gloire. 
Dans les fleuves de fang tant d'innocens plongés ^ 
L'E^ipereur & fa femme, 8c cinq fils égorgés , 
Le fer de tout côté$ dévaftaot cet Empire y 
Tous ces champs de carnage auroient dû vous fuflire* 
Un Barbare en ces lieux eft venu demander 
Ce dépôt précieux > que j'aurois dû garder ; 
Ce fils de tant de Rois » notre unique efperance* 
A cet ordre terrible, à cette violence. 
Mon époux , inflexible en fa fidélité , 
N'a vu qup fon devoir » & n'a point héfîté. 
Il a livré fon fils. La nature outragée 
Vainenafiht déchîroît fon ame partagée ; 
Il impofoit filence à fes cris douloureux» 
Vous devij&js ignorer ce facifice affreux. 
J's^ dû plM3 refpeâer fa fermeté févére. 
Je d^yaift l'imiter j mais enfin je fuis mcre. 
Mon açift eft au-deffous d'un fi cruel effbrt* 
Je n'ai pu de mon fils conf^ntif à la mort. > 
Hélas ! aadéfelposr que feà %T(Xp lait paro^f e ^ 
Une. Ql^i^j^énent pQU\£<»t (e ceconnoitre» 
Voyeis 4($ i^ enfaoïile p^e coafooda y 
Qui ne vous a trahi qufà foi^e de vertu. 
L'un jii'ailfiQd (pn (klut que de fi>n^iDpOcence ; 
Et l'jutre eft refpeft^le alors, cju'il vous offenft. 
Ne ganî0b» qùe^moi, qui tcahts à la fois^ 
Çf Vepoux:que >' admire, âc le fang de mes RoÎ9#' 
^igneipou;?:^.digaû.Qb)et de toute n» twwtoeife^ 



fo L'ORPHELIN DE LA CHINE; 

La pitié macerneile eft ma fede faiblefle ; 
Mon fore fuivra le rien , je meurs fi tu péris. 
Pardonne-moi du moins d'avoir fauve ton fils;' 

ZAMTI. 
Je t'ai tout pardonné ; je n'ai plus k me plaindre ; 
Pour le fang de mon Roi je n'ai plus rien à craindre » 
Ses jours lont aiTurés. 

GENOIS. 
Traître , ils ne le font pas 9 
Va réparer ton cxime , ou fubir ton trépas. 

ZAMTL 
Le crime eft d'obéir k des ordres injviftes, 
La fouveraine voix de mes Maîtres auguftes 
D\x fein de leurs tombeaux parle plus haut que tor. 
Tu fus notre vainqueur , 8c tu n'es pas mon Roi. 
Si j'étois ton fujet, je te ferois fidèle/ 
Arrache-moi la vie , & refpefte mon zcle. 
Je t'ai livré mon fils , j'ai pu te l'immoler ; 
Penfes-tuque pour moi je puifle encor trembler î 

GENOIS. 
Qu'on Pote de mes yeux. 

IDAMÉ. 

Ahl daignez..rï 

GENOIS. 

Qu'on l'entraîne; 

IDAMÉ. 
Non , n'accablez que moi des traits de votre haine. 
Cruel ! qui m'auroit dit que j'aurois par vos coups 
Perdu mon Empereur, mon fils & mon époux J 
Quoi ! votre ame jamais ne peut être aroolie ! 

GENOIS. 
Allez , fuivez l'époux à qui le fort vous Ke. 
Eft-ce à vftus de prétendre encore à me toucher > 
Et quel droit avez- vous de me rien reprocher f 

IDAME'. 
Ah ! je l'avois prévu ; je n'ai plus d^elpérânce^. 

. ' GENOIS. 

'Allez , dîs-je , Idamé , fi jamais la clémence 
DaAs mon cœur malgré moi pou voit encore entrer ^ 
yous fentez quels affronts il faudroit réparer^ 
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S C E N E F I. 

GENOIS, OCTARi 

r 

GENGI5. 

D'Où vient que je gëmisPd'où vient^ue je balance! 
Quel Dieuparloic en elle Scprenoicfa défenfe S 
£ft-il dans les vertus , eftil dans la beauté 
Un pouvoir au-deflus de mon autorité ? 
Ah ! demeurez j Odlar » je me crains > je m'ignore ; 
Il me faut un ami > je n'en eus point encore ^ 
Mon cœur en a beloin. ' -^ 

OCTAR. 
Puifqu'il faut vous parler^ 
S'il eft des ennemis qu'on vous doive immoler ; ^<^f 
Si vous voulez couper d'une race odieufe j 
Dans fes derniers rameaux , la tige dangereufe p 
Précipitez fa perte » il faut que la rigueur » 
Trop néceiTaire apui du Tr&ne d'un vainqueur / 
Frape fans intervalle un coup fur £c rapide. 
C'efl un torrent qui palTe en fen cours homicide* 
Xetems ramène l'ordre & la tranquilitéi 
I^e peuple fe façonne à la docilité ; 
De (es premiers malheurs l'image eft affaiblie s 
Bientôt il les pardonne » fc même il Iça oublie. 
Mais lorfque goutte à goutte on £ût couler le fang^ 
Qu'on ferme avec lenteur te qu'on r'ouvrele flanc ^ 
Que les Jours renaiflàns ramène le carnage ^ 
Le défefpioir tient lieu de fiirce 4c de courage ^ 
Et fait d'un peuple &ible un peuple d'ennemis j 
D'autant lus dangereux qu'ils étoient plus fournis; 

GENOIS. 
Quoi îx'eft cette Idamé! quoi! c'eft-lk cette efclavef 
Quoi ! l'hymen Ta foumife au mortel qui me brave t 

OCTAR. 
Je conçois que pour elle il n'eH point de pitié > 



c .* 



5^ L'ORPHELIN DE LA CHINE; 

Vous ne lui devez plus que votre ioimicié. 
Cet amour , dites-vous y qui vous toucha pour ell# 
Fut d'un feu paflàger la légère étincelle. 
Ses imprudens refus , la colère > & le tems f 
£nont éteint dans vous les reftes languiflans. 
Elle n'eft à vo^ yeux qu'une femme coupable i 
D'un criminel obfcur époufe méprifable» 

GENOIS. 
Il en fera puni, je je dois, je le veux : 
Ce n'eft pas avec lui que je fuis généreux. 
Moi , laifler refpirer un vaincu que j'abhorre t 
Un efclave l un rival ! 

OCTAR. 

Pourquoi vît-il encore f 
Vous êtes tout- puîffant , fit n'êtes point vengé î 

GENOIS* 
Jufte Ciel ! k ce point mon cœur feroit changé î, 
C'^ft ici que ce cœur connoitroit les allarmes , 
Vaincu par la beauté , défarmé par hs larmes , 
Dévorant mon dépit , & mes foupirs honteux t 
Moi. rival d'un efclave , & d'un efclave heureux I 
Je foufFre qu'il refpire , & cependant on l'aime î 
Je refpefte Idâmé jufqu'en fon époux même : 
Je crains de la blelTer en enfonçant mes coups 
Dans le cœur détefté de cet indigne époux. 
Eft-il bien vrai que j'aime f Eft ce moi qui foupîre ? 
Qu'eft-ce donc que l'amour f A-t'il donc tant d'empire i 

OCTAR. 
Je n'appris qu'à combattre, k marcher fous vos loîx 
Mes chars & mescouriiers^mes flèches, mon carquois^ 
Vpilk mc« pafllon« , 6c ma* feule fcience. 
Des capçi^es du cœur j'ai peu d'intelligence. 
Je connois feulement la vi<fV6ire Bc nos mœurs ; 
Les captive* toujours ônt'fuivi leurs vainqueurs. 
Cette délicateiïe importune , étrangère. 
Dément votre fortune & votre caraftére. 
Et qu'importe pour vous qu'une efclave de pluf 
Attende en gémillànt vos ordres abfolus i 

OENGIS. 
(^ui connoit mieux que moi jufqu^où va ma pmflailce i 

Jq 
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îepttîs^ je le fçai trop, ufer de violence; 

rJlais quel bonheur honteux , cruel , empoifonné , 

D'affujettir un cœur qui ne s'eft point donné ; 

Denevoirendesyeux, dont on fent les atteintes ^ 

Qu'un nuage de pleurs & d'éternelles craintes , 

Et de ne pofféder , dans fa funefte ardeur^ 

Qu'une efclave trenablante à qui Ton fait horreur I 

Les «nonfli-es des forêts qu'habitent nos Tartares , 

Ontflés jours plus fereins , des amour s moins barbares* 

Enfin , il faut totit dire j Wamé ptit fur moi 

Un feçret aflendant , qui m'impofoit la loi. 

J e trembleque mon cœur aujourd'hui s'en fou^ienne» 

J'en étoislndigné ; fon ame eut fur la mienne, 

Et fur mon caraftére ,*& fur ma volonté , 

Un empire plus fur & plus illimité , 

Que je n'en aiireçudes mains de la victoire 

Sur cent Rois détrônés , accablés de m^ gloire : 

Voilà ce qui tantôt ej^citoit mon dépit. 

Je la veux pour jamais chafler de mon efprit ; 

Je me rends tout entier à ma grandeur fuprême i 

Je l'oublie , elle arrive , elle triomphe , & j'aime. 



S C E N E K 
,GENGIS, OCTAR, OSMAN. 

GENGIS. 

EH bien , que réfoud- elle ? Et qiie m'apprenez- 
vous i ^ 

^ OSMAN. 
Elle eft prête k pédr auprès de fon époux, 
plutôt que découvrir l'azile impénétrable 
Ou leurs foins ont caché cet enfant miférabl^C 
Ils jurent d'affronter le plus cruel trépas. 
Son époux la retient tremblante entre fes bras.; 
Jl foutient fa confiance, il l'exhorte au fuplice ; 
jys demandent tous deux qu« la mort les unifie» 



34^ rORPHELTN ©E LA CHÏNE; 

^ouc un peuple autour d'eux pleure 6c frémit defiro^ 

GENOIS. 
ïdamé , dîtes-vous , attend la mort de moî? 
Ah l caflùrez fon ame > & fakes-lui connaître 
Que fes jours font facrés^ qu'ils font chers à (on MaitreJ 
C'en eft affeiÉ , volez* 




SCENE VI. 

. GENOIS, OC T A R, 

OCTAR. 

V^Uels ordres donne*- vout 
Sur cet enfant des Rois qu'on dérobe à nos coups ! 

GENOIS. 

Aucun* 

OCTAR. 

Vous commandiez^que notre vigilance 
Aux mains d'Idamé même enlevât fon enfance l 

GENOIS. 
Qu'on refpefte Idamé. Cher Oftar , hâte-toî 
De forcer fon époux à fléchir fous roa loi. 
C'eft peu de cet enfant , c'efl peu de fon fuptice ; 
Il faut bien qu'il me fafTe un plus grand facrifi^e* 

OCTAR. 

Lui$ 

GENOIS. 
S^fii âavue^ 

OCTAR. 
Seigneur , avez-vous pu penfer 
Qu'k de tels fentimens il puifle s'abatfTer 
tVoulez»vout enhardir fon audace ftiftefie % 

GENOIS. 
Je veux qu'Idamé vive ; ordoiine tout le reftei 
Allons. 

OCTAR. 
Qu'aile»- vous faire ? J&h ! quel eft votre efpoîr ÎT 
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. GENOIS. '^ 

Efe luî patler encor, de Taimer , de la voir , 
Dt'étre aimé de Tingrate, ou de roe venger d'elle ^ 
Ce la punir i eu vois ma foibleilè nouvelle, 
i^mporcé , malgré moi, par de contraires vœux^ 
Je ftémis , Se j'ignore encor ce que je veux.. 

T^fn, 4u trpî[iérfi€ 4lik.. .^ 




ACTE lY^ 

SCENE TREMIERE. 

G E N GI S > Troupe de Guerriers Tortures^ 

r \ Infi la liberté , le repos & U paix » 

.XjL Ce but de mes travaux me fuira pour jamais.}* 

Je ne puis être à moi î D'aujourd'hui Je commence 

A feotir tout le poids de m$i trifte puiffance» 

Je ch^rchois Idamé : je ne vois près dç moi 

Que ces Chefs importuns qui fatiguent.leur Roi« 

( jifafuheé ) 
Allez; au pied des murs hâtez- vous de vous rendre t 
L*infolent Coréen ne pourra nous furprendre. 
Ils ont proclamé Roi cet enfant malheureux j 
Et , fa tçte à la main , je marcherai contr'çpx.. 
Pour la dçrniere fois que Zamti m'obpiflbî. . 
J'ai trop de cet enfant dîfïpré le fuplice, 

(Ilrefiefeul) 
Allez* Cçsfoins cruels k mon fort attachas 
Gênent trop mes efprits , d'un autre foin touché^i^ 
Ce peuple a contenir , ces vainqueurs à conduire j|^ 
Des périls k prévoir >. de$ coBiplot$ k ^^^^ii^^-f^ 
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Que tout péfeà moh cœur en fecret tourmenté J 
Ah! je fus plus heureux dans moaobfcurité ! 



sm 



E 



SCENE II. 

G EN G I S , O C T A R; 

G EN GIS. 



H bien , aver- vous vu ce Mandarin farouche Ç - 

QGTAR. 

Nul péril ne VétAeut, mil rcfpcft nele touche* 
Seigneur , en votre nom j'ai rougi de parler 
^ A Gevilenneîmmfilfailoitimmoler* 
D*un œil d'indifférence il a vu le fuplice ^ 
Il répe'te les noms de devoir , de juftice ; 
11 brave la viAoire : on diroit que fa voix 
Du haut d'un Tribunal nousdi£te ici des bisU 
Confondez avec lui (on époufe rébelle. 
Ne vous abaifTez point k foupirer pour elle ; 
Et détourtiez les yeux de ce couple profcrit , 
•* Qui vous ofe braver quand la Terre obéit. 

GENGIS. 
Non , je ne reviens point encor de ma {urprîfe. 
Quels font donc ces humains que mon t^onheur 

maîtrîfe ? 
Quels font ces fentîmens qu'au fond de<io$ climats 
* Nous ignorions encore , & ne foupçonnions pas? 
• ^A fon Roi , qui n'eft plus , immolant la nature , 
L'un voit périr fon fils fans crainte & fans murmure i 
L'autre pour fon époux eft prête à s'immoler : 
Rien ne peut les fléchir , rien ne les fait trembler^ 
Que dis-je? fi j'arrête une vue attentive 
Sur cette Nation défolée & captive , 
Malgré riîoi je l'admire en lui donnant des fers; 
Je vois que fes travaux ont indruit l'Univers ; 
J« vois un peuple antique , induftrieux, immenfe; 
Sç$ R.0ÎS fur la fageffe ont fondé leur puiflancc î 
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^ pe leurs voifins fournis heureux Lëgiflateuts , 
^ Gouvernant fans conquête , & régnant par les meuf s» 
Le Ciel ne nous donna que la force en.partage. 
Nos Arts font les combats , détruire eft notre ouvrage^ 
Ah ! de quoi m'ont fbrvi tant de fuccès divers ? 
Quel fruit me revient- il des pleurs de l'Univers J 
Nous rougiilons defang le char de la vi(^oire.: 
Peut-être qu'en effet il eft une autre gloire. 
; JVIon cœur eft en fecret jaloux de leurs vertus ^ 
• Et vainqueur ^ je voudroîs égaler les vaincus. 

ÔCTAR, 
Pouvez- vous de ce peuple admirer la foibtefle î 
Quel mérite ont des Ars, enfans de la mollefle > 
Qui n'ont pu les fauver des fers & de la more S 
JLe faible eft deftiné pour fervir le plus fort. 
TTout cède (ur la Terre aux travaux ^ au courage t 
Mais c'eft vous qui cédez , qui fouffrez un outrage,' 
Vous qui tendez les mains p malgré votre courroux ;| 
A je ne faî quels fers inconnus parmi nous j 
Vcoas qui vous expofez à la plainte importune 
De ceux dont la valeur a fait votre fortune. 
Ces braves compagnons de vos travaux paffôs 
Verront- ils tant d'honneurs par l'amour effacés? 
Heur grand cœur s'en indigne > Se leurs fronts enl 
rougifTènt : ' 

"^ Xeur§ clameurs jufqu'k Vous par ma voix retentîflerit; 
Je vous parle en leur nom , comme au nom de l'Etat. 
Excufez un Tartare , excufez un Soldat 
Blanchi fous le harnois 8c dans votre fervice^ 
-^ Qui ne peut fuporter un amoureux caprice. 
Et qui montre la gloire à vos yeux éblouis» 

-GKNGIS. 
Que l'Qn cherche Idamé. 

OCTAR. ^ 
Vous voulez..** 
* GENGÎS. 

Obéis* 

Dé ton zélé hardi reprime la rudeffe. 

Jtr veux que mes Sujets réfpeftent ma faibleflfol 
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GENGiSfiuh. 

A Mon fort k la fin je ne puisArèfîaèr.; 
Le Ciel me la defline. il n'en faut nn 



Et de tous cçs mortel ^tt^chp'^ k mon r^pg » 
Avides de combatç , prodigues de leur Cs^ng , 
Un feul ^-t'il jamais , arrêtant ma perifée , 
Diffipé les chagrins de mon ame opreffée ? 
Tant d'Etat5 fùbjugués ont-ils rempli mon cc^ur.t 
Ce co^r ]a(I? de tout demandoic une erreur 

^ Qui pût de me^ ennuîs chaffer la nuit profonde > 
Et qui me confqlât fur le Trône du monde. 
Par pes triftes confeils.O^ar m'a révolté. 
Je ne vois auprès de ipoi qu'un ta? cnf^nglant^ 
De monftr^s affamés Se d^aflaffins fauvage? , 
Pifijplinés au meurtre U formés aux. ravages. 

, Ils font nés pour la guerre, 8^ nqn pas pour la Cour ?^ 
Je les prends en horreur , en connoiffant Taqiour. 
Qu*ilscombattçntfausmoi*(ju'ilsnieurent à mç^fuife ji 

^ Mais qu'ils n ofent jamais juger de ma conduite,; 
Idamé ne vient point,... C'efteUe, jela voi. 




S C E M £^ I ^^ 

G E N G I S, I D A M ti 

V^ Uoî ? vous Voulez jouir encor de mon e^oii 
At, Seigàeui:» épargnez une femme , une merffi,. 
Ne rougiflèz- vous pas d'accabler ma miféjçe J 



r GËNGtS. 

^effez ^ vos ftâyëllW de vous abandonqérj 
Votre ëpoUk peut fe rendre, on peut lui pardonnet*^ 
J'ai déjà fufpendu l'effet de ma vengeance f 
£t itlôti cdéUr poùi* ^ous feule a connu laclémence. 
Peut-être ce n'eft pas fans un ordre des Cîeux » 
<^ue mes profpérit^s m'ont conduit a vos yeux* 
Peut-être le defUn voulut vous faire naître 
Pour fléchit Un vainqueur , pour captiver un Maître > 
Pour adoucir en moi cette âpre dureté 
Des climats 6û mon fort en naiflant m'a jette. 
Vous iti'entendez : je régne , & vous pôwtitt 

reprendre 
Un pou^^oir que fur moi vous dévies^ peu j>rétendre» 
Le divoréé, en un mot , par mes loix ell permis ^ 
£t le vaiilqueùr du monde à vous feule e(l foumis. 
^'il tous fut odieux, le Trône a quelques charmes^ 
£t le bandeau des Rois peut ciTuyer des larmes. 
L'intérêt de TÊtat & de vos citoyens 
Vous preife autant que moi de former ces liens* 
Cèlângàge^ fans doute > a dequoi vous furpreodre* 
Sur les débris fumans des Trônes mis en cendre ^ 
Le deftruâeur des Rois dans la poudre oubliés , 
Semblait n'être plus fait pour fé voir à vos pieds« 
Mais fachéz qu'en ces lieux votre foi fut trompée ; 
Par un rival indigne elle fut ufurpée : 
Vous la devez > Madame , au vainqueur des humains* 
Tembgin vieiit à vous vingt fceptres dan s les mains. 
V\Ouè bâifféz Vo^ regards , & je ne puis comprendre > 
Dans vos yeut interdits ^ ce que j 'en dois atteadre. 
Otibliéz moii pouvoir , oubliez ma fierté ^ 
Pefez vos intérêts , parlez en liberté. 

iDaMé. 

A tant de changeméns tour à tour condamnée,^ 
Je ne le cèle point , vous m'avez étonnée* 
Je vais , fi je le peux, repténdre mes eJGprits i 
Et quand je irepondrai , vdus ferez plus lurpris. 
11 voui fouvient du tems & de la vie obfcure 
Où le Ciel enfermait votre grandeur future* 
3L*eflfroî d.e$ Nations ri'étoir que Témugin j ^ ^ 



i 
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I^tJnivers n'étbit pas , Seigneur , en votre maîn | 
Elle étoic pure alorç , & me fut préfentée : 
Aprenez qu^en ce tems je Taurois acceptée^ 

GENGIS. 
Gîel ! que m'avez- vous dit / ô Ciell vous m'àîraerîéz i 
iVousl 

IDAMÉ. 
J'ai dit que ces vœux que Vous me prëfentfez > 
N*auroient point révolté mon âme aflujettie > 
Si ks Cages mortels à qui j ai dû la vie , 
N'avoient fait à mon cœur un contraire devoir.: 
De nos parens fur nous vous favez le pouvt)îr ; 
Du Dieu quie nous fervons ils font la vive image J 
Nous leur obéifTons en tout tems , à tout âge. 
Cet Empire détruit , qui dût être immortel , 
Seigneur , était fondé fur le droit paternel , 
Sur la foi de Thymen , fur Thonneur , la juRîce > 
Lé refpeft des ferment ; & s*il faut qu'il périffe , 
Si le fort Pabandonne à vos heureux forfaits y 
L'efprit qui l'anima ne périra jamais. 
,Vos deftins font changés , mais le mien ne peut rêtreil 

GENGIS. 
Quoi ! vous m'auriez aimé ?. 

IDAMÉ. 

C'eft à vous de cohnaîtri^ 
Que ce feroit encore une raifon de plus , 
Pour n'attendre de moi qu'un éternel refu^. 
Monhymeneftunnœudforméparle Ciel même; 
Mon époux m'eft facré ; je dirai plus , je l'aime. 
Je le préfère à vous , au Trône , à vos grandeurs. 
Pardonnez mon aveu y mais reipeAez nos mœurs* 
Ne penfez pas non plus que Je mette ma gloire 
A remporter fur vous cette lUuftre viftoire, 
A braver un vainqueur , à tirer vanité 
De ces juftes refus qui ne m'ont point coûté. 
Jeremplis mondevoirSc jemerends juftice; 
jfe ne fais point valoir un pareil facrifice» 
Portez ailleurs les dons que vous me propofez,' 
Détachez- vous d'un cœur qui les a méprifés ; . 
ptpuis qu'il faut toujours qu'Idaraé vou« implore ^ 

^ermetto|i$ 
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"Permettez qu'à jamais mon époux les ignoré; 

De ce faible triomphe il feroic moins flaccé f 

<^u'iridigné de Toucr âge k ma fidélité. 

GENOIS. ^ 

Il fait mes fentîmens , Madame , il faut les fuivre ; 

Il s'y conformera 9 s'il aime encore à vivre» 

IDAMÉ. 

Il en eft incapable ; Se Ci dans les tourmen» 

La douleur égarait fes nobles fentimens ; 

Si fon ame vaincue avait quelque molefle^ 

Mon devoir & ma foi foutiendraient fa faibléffe J 

De fon, cœur chancelant je deviendrais Tapui , 

£n attellajit des nœuds deshonnorés par lui. 

GENOIS. 

Ce que je viens d'entendre , ô Dieux ! eft-il croyable ? 

Qtjoil lors qu'envers vous-même il s'èft rendu K:oar: 
pable , . 

Lorfque fa cruauté , par un barbare effort , 

.Vous arrachant un fils , l'a conduit a la mort ? 

IDAMÉ- 

Il eut une .vertu, Seigneur , que je révère ; 

Il penfait en Héros , je n'agiflais qu'^a raere^; 

Et fi j'étais injufte allez pour le haïr, 

Je merefpeéle aflèz pour ne le point trahir. 

GENOIS. 

Tout rh*étonne dans vous; mais auflî tout m'outrage ; 
J'adore avec dépit cet excès de coiirage. . ,. i 

Je vous aime «ncpr plus quand vous rue réfiftez. 
Vous fubjuguez rnon.cœur , &vous Iç révoltez» 
Redoutez- moi; fâchez que malgré ma faibléffe. 
Ma fureur peut aller plus loin que ma tendreffe* 

. . IDAMÉ. 

Je faî qu'ici tout tremble , ou périt fous vos coups. 
Les Loix vivent encore j & l'emportent fur vous 

GENOIS. 
Les tLoix î il n'en eft plus : quelle erreur obftinée 
Ofe les alléguer contre ma deftinée ? 
Il n'eft iç>»de loix que celles de mon cœur , 
Celles d'un §ouverain ^ tf un Scy tbe, d'un vainqi^eur.' 
hcs Loix que vous fuivez m'ont été trop fatales. 

F 
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O^, lorfque dans ces lieux nos fortunes égales, 
Kos fentimens , nos cœurs l'un vers l'autre emportes i 
< Car je le crois auffi malgré vos cruautés , ) 
Quand tout nous uniflTait , vos loix, que je dtéefte » 
Ordonnèrent jpa honte , & votre hymen funefte. 
Je les anéantis ; je parle, c'eft aflez ; 
Imitez rUnivers , Madame , obéiflèz. 
Vos mœurs que vous vantez , vos ufages aufléres ^ 
Sont un crime à mes y eux>quand ils me fonc contraires* 
Mes ordres font donnés ; & votre indigne époux 
Doit remettre en mes mains votre Empereur & vous ; 
Leurs jours me répondront de votre obéiffance. 
Penfez-y , vous favez jufqù'où va ma vengeance ; 
Et fongez à quel prix vous pouvez défarmer 
Un Maître qui vous aime , 8c qui rougit d'aimer* 



SCENE V. 

IDAMÉ, ASSÉLI. 

IDAMÉ, 

L me faut donc choifîr leur perte ou Pînfamîe#' 



I 



Opur fangdemes Rois! ô moitié de ma vie ! 
Cher époux î dans mes mains quand je tiens votre fort ^'^ 
Ma VOIX fans balancer vous condamne à la mort. 

ASSÉLI. 
'Ah 1 Tcprencz plutÈt cet empire fuprême 
Qu'aux beautés , aux vertus attache le Ciel même J 
Ce pouvoir qui fournît ce Scythe furieux 
Aux loix de la raifon qu'il Kfait datis vos yeux» 
Un feui mot quelquefois défarme la coïére. 
Que ne pouvez- vous point, puifque voOf fçavez 
plaire f 

IDAMÉ. 
Dans rétat où je fuis , c'eft un malheur deplu$; 

ASSÉLI. 
Vous feule adouciriez le deftin des vaincus. 
Dans nos calamités , le Ciel, qui vous féconde y 
[Veut vous opofer feule à ce TjrrAQ du moadc* 
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Vous avez vu tantôt fon courage irrité 

Se dépouiller pour vous de fa férocité. 

Il aurait dû cent fois , il devrait même encore 

Perdre dans votre époux un rival qu'il abhorre*^ 

Zarati pourtant refpire après l'avoir bravé ; 

Afonépoufeencoreil n'eft point enlevé;. 

On vous refpefte en lui 5 ce vainqueur fanguinaire 

Sur les débris du monde a craint de vous déplai^e^. 

Enfin fouvenez-vous que dans ces mêmes lieux 

Il fentit le premier le pouvoir de vos yeux i 

Son amour autrefois fut pur & légitime* 

IDAMÊ. , 

Arrête; il ne TeUplui; y penfer eft un cr4mew. 



i 



A 



SCENE VI. 

ZAMTI,, IDA-MÉ^ iLSSÉLÙ 

IPAMÈ. 
H l dans ton infortune , & dans mon défefpoir^ 



Suis-je encorton époufe, & peux-tu me revoir -fc. 

^MTI. 

On ïè veut : du Tyran tel eft rbrdre funefte ^ 
Je dois à fés fureurs ce moment qui me refte^. 

IDAMÉ. 
-On't*a dit k quel prix ce Tyran daigne énfia. 
Sauver tes trilles jours 8c ceux de l'Orphelin S 

ZAMTL 
Ne partons pas dès miens y làiffons notre infortune^ 
"Un citoyen n*eft rien dans la perte commune ^ 
Il fe doit oublier. Idamé, fouviens-toi 
Que mon devoir unicjue eft de fauvrt mon Roi ;, 
Nous liiî devions nos jours ,.nos fervîces , notre être ^ 
Tout jufqu*^au fang d!ua fils qui naquit pour, foi*: 

Maître; 
Mais rhanneur eft un bien que nous ne devons pa**. 
Cependant l*Orphelin n'attend que le trépas j.. 
Mes foins Tont enfermé dans ces azîles (ombre^.^ 
Où d«' Rcds fes ayeujc-oû révère les oBihreisLàb 
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ia mort , fi nous tardons , l'y d^Tore avec eux. 
En vaîn des Core'ensle Prince généreux 
Attend ce cher dépôt que lui promît mon zéie. 
Étan de fon falut , ce minière fidèle , 
Étati , ainfi que moi , fe voit chargé de fers. 
Toi feule à l'Orphelin reftes dans l'univers. 
C'eft àtoi maintenant de conferver fa vie ^ 
Et ton fils y & ta gloire à mon honneur unie. 
Rempliflbns de nos Rois les ordres abfolus. 
Je leur donnai mon fils y je leur donne encor plus* 
Libre par mon trépas , va fléchir un Tartare. 
Pailè mr mon tombeau dans les bras du Barbare* 
Je commence à fentir la mort avec horreur , 
Quand ma mort t'abandonne à cet Ufurpateur. 
IVlais mon Roi le demande ; il le faut, & j'exjpîe 
Par mon jufte trépas ce facrifice impie. 
Epoufe le Tyran fous cet aufpice aiFreux t 
Tu ferviras de mère à ton Roi malheureux. 
Régne > que ton Rtâvive, & que ton époux meures 
Régne, dis- je , à ce prix ; Oui je le veux.... 

IDAMÉ. 

Demeure. 
Me connoîstu ? veux-tu que ce funefte rang 
Soit le prix de ma honte > & le prix de ton fang S 
Penfestu que je lois moins époufe que mère ? 
Tu t'abufe , cruel , & ta vertu févére 
A commis contre toi deux crimes en un jour> 
Qui font frémir tous deux la nature flc l'amour. 
Barbare envers ton fils & plus envers moi-même i 
Ne te fouvient il plus qui je fuis , & qui t'aime 5 
Crois-moi : le jufte Ciel daigné mieux m'infpirer », 
Je puis fauver mon Roi fans nous deshonorer. 
Soit amour , foit mépris , le Tyran. qui m'offenfe , 
Sur moi, fur mes defleins , n'eft pas en défiance. 
Dans ces remparts fumans & de wng abreuvés > 
Je fuis libre , & mes pas ne fontpoînt obfervés. 
Le chef des Coréens s'ouvre un fecret palïàge 
Non loin de ces tombeaux , ou ce précieux gage 
A l'œil qui le pourfuit fut caché par tes mains. 
De ces tombeaux facrés je fçais tout les chemins s 
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Je cours y ranimer fa languiflante vie, 
Xe rendre aux défenfeurs armés pour la patrie f 
Le porter en mes bras dans leurs rangs belliqueux p 
Comme un préfcnt d'un Dieu quicofnbac avec eux» 
Tu mourras , je le fçai j mais tout couvert de gloire j» 
Nous laiiTerons de nous une illuQre mémoire* 
Mettons nos noms obfcurs au rang des plus grande 

noms , . 
Et juge fi mon cœur a fuivi tes leçons* 

ZAMTI. 
O Dieu. qui l'infpirez^ que ton bras la foutiennel 
Idamë , ta vertu l'emporte fur la mienne. 
Toi feule a mérité que les Cieux attendris 
Daignent Xauver par toi ton Prince 6c ton païst 

Fm du quatrième ji£fe. 




ACTE V. 



SCENE "PREMIERE. 

IDAMÉ , ASSÉLL 
ASSÉLI. 

Q Uoî ! rien n*a réfifté ! tout a fui fans'retour î 
Quoi ! je vous vois deux fois fa captive en un jour | 
Fallait-il affronter ce Conquérant fauvage? 
Sur les faibles mortels il a trop d'avantage* 
Une femme, un enfant , des guerriers fans vertu l 
Que pouviez-vpus hélas i 

IDAMÉ. 

J'ai fait ce que j'ai dû ^ 
J'ai lutté vainement contre ma deftiuée ; 
Aux fers de mon Tyran le Ciel m'a rariieû^ei 
C'en eft fait» 
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ASSÉLF. 
Ainlî donc ce malheureux enfant 
Retombe entre fes mains^Sc meurt prefque en naiiTantj 
Votre époux avec lui termine fa carrière; 

IDAMÉ. 
L'un £c l'autre bientôt voit fou heure dernière» 
Si Tarrêt de la mort n'eft point porté contr'eux^^ 
C'eft pour leur préparer des tourmens plus affreux^ 
Mon fils , ce fils fi cher va les fuivrepeurêtre. 
Devant ce fier vainqueur il m'a fallu paraître ;. 
Tout fumant de carnage , ri m^a fait apeller^ 
Pour jouir de mon trouble & pour mieux m'accableri 
Ses regards inspiraient Thorreur & l'épouvante* 
Vingt fois il a levé'fe main toute fanglante 
Sur le fils de mes Rois, fur nK>n fils malheureux» 
Je me fuis en tremblant jettéè au-devant d'eux. 
Toute en pleurs à fes pieds je me fuis profternéè ; 
Mais lui me repouflanc d'une main forcenée , 
La menace à la bouche , & détournant les yeux ^ 
Il eft forti penfif , 8c rentré furieux » 
Et s'adreflàncaux fiens d'une voix oprefl^e, 
Il leur criait vengeance, & changeait de penféej^ 
' Tandis qu'autour de lui fes barbares foldats 
Semblaient lui demander l'ordre de mon trépas» 

ASSÉLI. 
Penfez-vous qu'il donnât gn ordre fi fiinene ? 
II laiflè vivre encor votre époux qu'il détefte f 
L'Orphelin aux bourreaux n^eft point abandonné* 
Daignez demander grâce , & tout eft pardonné» 

, IDAME'. 
Non , ce féroce amour eft tourné tout en rage». 
Ah ! fi tu l'avais vu redoubler mon outrage , 
M'aflurer de fa haine , infulcer k mes pleurs I 

ASSÉU. 
Et vous doutez encor d'affervir fe» fureurs f 
Ce lion fubjugué qui rugit dans fa chaîne ^ 
S*il ne vous aimait pas , parlerait moins de haine«l 

IDAMÉ. 
Qu'il m'aime ou me haïfle, il eft tems d*achever 
Des jours que fans horreur je ne puis^onfervetk 
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ASSÉLL 
JUi ! que rifolvez-vous ! 

IDAMÊ. 

Quand le Ciel en coWre i 
De ceux qu'il perfécute a comblé la mifére , 
Il les foutient (buvenc dans le fein des douleurs ^ 
£c leur donne un courage égal à leurs malheurs» 
J'ai pris dans l^orreur même où je fuis parvenue V 
Une force nouvelle à mon cœur inconnue. 
tVa , je ne craindrai plus ce vainqueur des humains ; 
Je dépendrai de moi , mon fort eft dans mes mains« 

ASSÉLL 
Mais ce fils , cet objet de crainte fie de tendreflè , 
L'abandonnerez-vous $ 

IDAMÊ. 

Tu me rends ma faiblefle» 
Tu me perces le cœur. Ah ! facrifice affreux I 
Que n'avais- je point fait pour ce fils malheureux ! 
Mais Gengis , après tout , dans fa grandeur akiére j» 
Environné de Kois.^ couchés dans la pouifiere , 
Ne recherchera point un enfant ignoré > 
Parmi les malheureux dans la foule égaré ; 
Ou peut-être il verra d'un regard moins févére 
Cet enfant innocent dont il aime la mère. 
A cet efpoir au moins mon trifte cœur fe rend : 
C'eft une illufion que j'embrafle en mourant» 
Haïra-t'il ma cendre après m'a voir aimée î 
Dans la nuit de la tombe en ferai-je qprimée i 
Pourfuivrat'il mon fils i 



S CE NE IL 

IDAMÉ, ASSÉLI, OCTAR^ 

OCTAR. 




I 



Damé, demeurez^ 
attendez PEmpereur en ces lieux retirés. 
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( àfafiike.) 
Veillez fur ces enfans : Et vous k cette porte ^ 
iTartares , empêchez qu'aucun n'entre 8c ne forteJ 

£loignez-vous. 

IDAMÉ. 
Seigneur, il veutencor me voir î 
J'obëts y il le £aut , je cède k fon pouvoir. 
Si j'obtenais du moins ^ avant de voir un Maître ^ 
Qu'un moment k mes yeux mon époux pût paraître ji 
Peut-être du vainqueur lesefprirs ramenés 
Rendraient enfin judice à deux infortunés» 
Je fens que je hazarde une prière vaine. 
La viftoire eft chez vous implacable , inhumaine ; 
Mais enfin la pitié ^ Seigneur^ en vos climats ^ 
Eft-elle un fentiment qu'on ne connaiflè pas \ 
Et ne puis- je implorer votre voix favorable ? 

OCTAR. 
Quand mon Maître a parlé, qui confeîlle efl coupable^ 
Vous n'êtes plus ici fous vos antiques Rois , 
Qui laiffaient défarmer la rigueur de leurs Loix» 
D'autrestems, dPautresraœurs: ici régnent lesarmesif 
Nous ne connaifTonç point les prières , les larmes. 
On commande , 8c h terre écoute avec terreur. 
Demeurez , attendez l'ordre de TEmpereur. 



SCENE III. 

IDAMÉ, feule. 

Dieu des infortunés y qui voyez mon outrage f 
Dans, ces eHtrénûié&lbucéaez-nooa courage 
Verfez du haut des Cieux > dans ce cœur confterné,' 
Les vertus de Tépoux que vous m'avez donné» 



9CENE, 
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SCENE IV. 

GENGIS-KAN, I D A M É, 

GENGIS. 

NOn , je n*aî point affez dëployë ma colère ^^ 
Affez humilié votre orgueil téméraire , 
Aflez fait de reproche aux infidélités 
Dont votre ingratitude a payé mes bontés. 
Vous n'avez pas conçu l'excès de votre crime ; 
Ni tout votre danger , ni l'horreur qui m'anime ï 
Vous que j'avais aimée, & que je durs hair; 
Vous qui me trahiifiez Se que je dois punir. 

IDAMÉ. 
Ne puniflez que moi j c'efl la grâce dernière 
Que j'ofe demander à la main meurtrière 
Dont j'efperais en vain fléchir la cruauté. 
Eteignez dans mon fang votre inhumanité. 
Vengez-vous d'une femme àfon devoir fidelle^' 
Finiflcz fes tourmens. 

GENGIS. <è 

Je ne le puis , cruelle : 
ILes miens fon plus affreux : je les veux terminer^ 
Je viens pour vous punir : je puis tout pardonner. 
Moi pardonner ? .... à vous ! «i.. non ^ craignez maf 

vengeance. 
Je tiens le fils des Rois , le votre en ma puiffance* 
De votre indigne époux je ne vous parle pas ; 
Depuis que vous l'aimez > je lui dois le trépasii 
Il me trahit , me brave , il ofe être rebelle. ) 

Mille morts punifTaient fa fraude criminelle. 
Vous retenez mon bras , 6c j'en fuis indigne» 
Oui , jufqu'à ce moment le traître eft épargné t 
Mais je ne prétends plus fuplier ma captive : 
Il le faut oublier , fi vous voulez qu'il vive, 
fiien n'excufe k préfent votre cœur obftiné : 
Il n'ed plus votre époux puis qu'il eft condamnâf 
Il a péri pçur vous : votre chaîne odieufe 

G 
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a fe rompre à jamais par une mort honteufe^ 
C'eft vous qui m'y forcez , & je ne conçois pas 
Le fcrupule infenle' qui le livre au crêpas. 
.Tout couvert de fon fang , je devais fur fa cendre^ 
A mes vœux abfolus vous forcer de Vous rendre. 
Mais fçachez qu'un JBarbare, un Scythe, un deC? 

truéleur , 
A quelques fentimens dîgn^à de votre coeur. 
Le deftin croyez-moi , nous devait l'un à l'autre ^ 
Et mon ame a l'orgueil de régner fur la vôtre. 
Abjurez votte hymen > & dans le même tems 
Je place votre fils au rang de mes enfans. 
Vo|is tenei dànsi vos mains plus d'une deftinée ; 
Du rejetton des Rois l'enfance condamnée , 
Votre époux qu'à la mort un mot peut arracher ; 
Les honneurs les plus hauts tous prêts à le chercher ^ 
Le deftin de fon fils , le votre , le mien même : 
Tout dépendra de vous , puifqu'enfin je vous aihie^i 
Oui, je vous aime encor ; mais ne préfumez pas 
D'armer contre mes vœux l'orgueil de voi appas* 
Gard^S5-voùs d'infulter à l'excès de faiblelTe , 
Que déjà mon courroux reproche à ma tendreiTe : 
C'efl; un danger pour vous que l'aveu que je fais. 
Tremblez dé mon amour; tremblez de mes bienfaits^ 
Moaaraé à ^ vengeance eft trop accoutumée ; 
Et je vous punirais de vous avoir aimée. 
Pardonnez : je raenaccencore en foupirant. 
Achevez d'adoucir ce courroux qui fe rend. 
Vou« ferelÉ d'un feu! nioç le fort de cet Empire : 
Mais ce mot inlportant , Madame , il faut le direi 
Prononcez fans tarder, fans feinte, fans détour. 
Si je volas dois enfin ma haine ou mon amour. 

IDAMÉ. 
L'une & Paurrc aujourd'hui ferait ti-op condamnable j 
Votrç haine eft injufte , & votre amour coupable. 
Cet amour eft indigne & de vous 8c de moi , ' 

Vous me devez juftice , & fi vous êtes Roi, 
Je la veux , je l'attAids pour moi contre vous-même^ 
Je Ags loin de bra ve|- votre grandeur fuprêrae ; 

Je larapeile en voui Jor^Ue vous doubliez j^ ' 
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Et vous-même en fecrec vous me jultifiez» 

GENOIS. 
Eh bien , vous le voulez ; vous choifii&z ma haine p 
iVous l'aurez ; Se déjà je la retiens à peine»^ 
Je ne vous connais plus; Se mon juQe courroux 
Me rend la crjjaucé que j'oubliais pour vous. 
Votre époux , voîre Prince , fie voxre fils ^ cruelle ^ 
Vonjc payer de leur iàng votre fierté rebelle. 
Ce mot que je voulais les a cous condamnés.. 
C'en efl j^ic^ 2c c'.eft vous qui hs àflafllnez^ 

IDAMÉ. 
Barbare ! 

GENGIS. 
Je le fuis ; j'allais ceffer de l'être* 
Vous aviez un amant , vous n'aVez plus qu'un Maître > 
Un ennemi fanglant , féroce y fans pitié y 
Dont la haine eft égale à votre , inimitié. 

IDÀMÉ. ^ 
Et bien, je Combe aux pieds de ce Maître févére. 
Le Ciel l'a taie mon Roi : Seigneur , je le rêverie ; 
Je demande à genoux une grâce de lui. 

GÉNGIS. 

- • 

Inhumaine, efl:-çeà vous d'en attendre aujourd'huî-i^ 
Levez-vous: je fuis prêt encore à vous entendre, 
l'ourra^je me flatter d'un fçntipaentplus tendre i 
Que voulez-vous ! parlez. 

IDAMê- 

Seigneur, quMfoît pçrmî> 
Qu'en fecret mon éppvix prçs de moifoit admis , 
Que je lui parle. 

, ÇENGIS. 

Vous ! 

.ÏPAMl .^ 

. EcoM tez ma prîere;^ 
Cet eijtr^îeti fera ipa reffpurce dern^çrç . 
Vous jugerç» aprè? fi j'ai 4A réfift/CTf 

GENGIS. 
Non , ce n'était pas lui qu'il fallait confulter; 
Mais je veux bien ençor fpufFrir cette entrevuei 
Je cf pis qu'a la raîfoo fon ame enfin rendi^e j. 
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N'ofera plus précendre à cet honneur fatal 
De me défobeir, 8c d'être mon rivaU 
Il m'enleva fon Prince , il vous a poffedée* 
Que de crimes ! Sa grâce e(l encore accordée» 
Qu'il la tienne de vous : qu'il vous doive fon fotti 
Préfentez à fes yeux le divorce ou la mort. 
Oui, j'y confens. Oélar , veillez à cette porte. 
Vous ; fuivez - moi. Quel foin m'abaifTe 8c mt 

tranfporte ! 
Faut- il encore aimer ? Eft-ce là mon dedîn % 

( Il fort. ) 
IDAMÉ feule. 
Je renais > 8c je fens s'affermir dans mon fein,' 
Cette intrépidité dont je doutais encore. 

. tSSSSSSSSSSSSi , SB 

SCENE V. 

ZAMTI, IDAMÉ 

IDAMÉ. 

OTqî , qui me tiens lieu de ce Ciel que j'implore \ 
Mortel plus refpeftable , 8c plus grand à mes 
yeux 
Que tous ces Conquérans dont l'homme a fait des 

Dieux ; 
L'horreur de nos deftîns ne t'eft que trop connue ; 
c La mefilre eft comblée , 8c notre heure eft venue* 

ZAMTI. 

Je le fçai. 

IDAMÉ. ' 
C*eft en vain que tu voulus deux fois 
Sauver le rejetton de nos malheureux Rois. 

ZAMTI. 
ïl n'y faut plus penfer , l'efpéràhce eft perdue^ 
De tes devoirs ucrés tu remplis l'étendue, 
e mourrai confolé. 

IDAMÉ. 
Que deviendra mon fils ? 
Pardonne encor ce mot à mes'iens attendris : 
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^ Parclonne k ces foupirs ; ne vois que mon courage. 

ZAMTI. 
Nos Rois font au tombeau , tout eft dans l'efclavaget 
Va, croîs-ipoi , ne plaignons que les inforcune's, 
; Qu'à refpirer encor le Ciel a condamne's. 

IDAMÉ. 
La mort la plus honteufe eft ce qu'on te pre'pare, 

ZAMTI. 
Sans doute : & j'attendais les ordres du Barbare: 
Ils, ont tardé long- te ms. 

IDAMÉ. 

Eh bien , ecoute-moî. 
Ne fauronsnous mourir que par Tordre d'un Roî î 
Les tauraux aux Autels tombent en facrifice ; 
Les criminels tremblans font traînés au fuplice p 
Les mortels généreux difpofent de leur fort : 
Pourquoi des mains d'un Maître attendre ici la mort Ç. 
L'homme était-il donc né pourtant de dépendance ?, 
De nos voifins altiers imitons la conftance , 
De la nature humaine ils foutiennent les droits. 
Vivent libres chez eux , 8c meurent a leur choix. 
Un affront leur fuffit pour fortir de la vie f 
£t plus que le néant ils craignent Tinfamie. 
Le h^di Japponnais n'attend pas qu'au cercueil 
Un.Defpoteinfolent le plonge d'un coup d'œiU 
Nous avons enfeigné ces braves Infulaires : 
Aprenons d'eux enfin des vertus nécelfaires ; 
Sachons mourir comme eux. 

ZAMTL 

Jet'aprouve; & je croîs 
Que le malheur extrême eft au-deffus des Loix. 
J'avais déjà conçu tes deffeins magnanimes ; 
Mais feuls 8c défarmés y efclaves 8c viAimes , 
Courbés fous nos Tyrans ) nous attendons leurs coupis; 

IDAMÉ ( en tirant un poignard. ) 
^iens j^ fois libre avec moi ; frape 8c délivre-nous. tit^ 

ZAMTL 
Ciel! 

IDAMÉ. 
Déchire ce feih , ce cœur qu'on deshpnor<E?^ 
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J'ai tremblé que ma main , mal afFermie encorej 
W e portât fur moi-même un coup mal affutë. 
' Enfonce dans ce cœur un bras moins égaré j 
Immole avec courage une époufe fidelle j 
.Tout couvert de mon fang, tombe & meurs aupr^ 
d elle. *^ 

Qu'à mes derniers momens j'embrâflè mon époux j 
5^ue le Tyran le voie , & qu'il en foit jaloux i 

. ZAMTI. 

Grâce au Ciel jufqu'au bout ta vertu perfévere.^ 

Voilà de ton amour la marque la plus chère. 
Digne époufe , reçois mes éternels adieux ; 
Donne ce glaive , donne, & détourne les yeux. 

IDA ME ( en lui donnant le poignard. ) 
Tiens , commence par moi : tu le dois , tu balance | 

ZAMTI. 

Je ne puis! 

IDAMÉ, 
Je le vœux. 

ZAMTI. 

Je frémis. 
IDAMÉ. 

-, Tu m'offènfès; 

Frape , & tourne fur toi tes bras enfanglantés. 

eu • . . ZAMTI. 

Eh bien , imite-moi. 

IDAMÉ ( lui faijifantle bras. ) 
Frape, dis-je. 
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S C E N B VI. 

GENOIS, OCTAR, IDAMÉ, ZAMTI; 

GARDES. 

"GENGlSacc^tf^agné de fes Gardes, & àéfaxmim 

Zamtu 

* - t. .. J^ Rrêtez; 

AfmM, malheufeux ! O Ciel ! qu'alliez- vous faire? 
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IDAMÉ. 
fsTous délivrer de coi , finir notre mifére ? 
A tant d'atrocités dérober notre fort. ^ 

ZAMTI. '"^i 

Veux- tu nous envier jufques à notre mort ? 

GENGIS. 
Oui»«.. Dieu , Maître des Rois ^ à qui mon cceoQ 

s*adreffe , 
Témoin de nies affronts, témoin de ma faibleffe , 
Toi, qui mis à mes pieds tant d'Etats, tant de Rois» 
Deviendrai-je à Ja fin digne de mes exploits ! 
Tu m'outrages , Zamti , tu l'emportes encore , 
Dans un cœur qui m'aima , dans un cœur que j'ad(M:e4 
Ton ^poufe à mes yeux , viftime de fa foi , 
Veut mourir de ta main plutôt que d'être à moi. 
Vous aprendrez tous deux à fouffrir mon empire » 
Peut-être à faire plus. 

IDAMÉ. 
Que prétens^tu nous dire <^ 

ZAMTI. 
Quel eft ce nouveau trait de l'inhumanité î 

IDAMÉ. 
D*où vient que notre arrêt n'eft pas encor porté Ç 

GENGIS. 
Il va l'être , Madame , & vous allez l'aprendre. 
Vous me rendiez juftice , & je vais vous la rendre. 
A peine dans ces lieux je crois ce que j'ai vu. 
Tous deux je vous admire , 8c vous m'avez vaincu j 
Je rougît fur le Trône où ma mis la viftoire 
P être au-deflbus de votis au milieu de ma gloire. 
En vain par mes exploits j'ai fçû me fignaler : 
VoUs m'avez avili, je veux vous égaler. 
3f*îgnorais qu'un mortel pût fe dompter lui-même : 
Je l'aprends : je vous dois cette gloire fuprême. 
Joùifféz de rhbnneur d'avoir pu me changer. 
Je viens vous réunir , je viens vous protéger. 
Veillez , heureux époux , fur l'innocente vie 
De l'enfant de vos Rois , qi^e ma main vous confie»} 
Par le droit des combats j'en pouvais difpofer ; 
Je vous remets ce droit dont j'allais abufe^ 
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Croyez qu'à cet enfant heureux dans fa mifére , 
Ainli qu'avotre fils , je tiendrai lieu de père» 
iVaus verrez fi Ton peut fe fier à ma foi. 
Je fus un Conque'rant, vous m'avez fait un Roî. 

C àZamtu) 
Soyers ici des Loix Tinterprëte fuprême ; 
Rendez leur miniftere auflî faint que vous-même j 
Enfeignez laraifon , la juftice , & les mœurs. 
Quç les peuples vaincus gouverne les vainqueurs»- - 
Quela fagèlTe règne & préfide au courage. 
Triomphez de la force , elle vous doit hommage. 
J'en donnerai l'exemple , 6c votre Souverain 
Së foumet à vos loi:t les armes à la main. 

IDAMÉ. 

Ciel ! que viens- je d*e/itendre? Hélas î puîs-je vous^ 
croire % 

ZAMTL 
Etesvous digne enfin , Seigneur , de votre gloire % 
Ah !*vous ferez aimer votre joug au vaincus, 

t IDAMÉ. 

Qui peut vous infpirer ce. deffein ? 

GENOIS. 
!' Vos vertus. 

. F.in du cinquième if dernier Aiie. 
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A "P T R O B A T I O N. 

'Aï lu , par ordre de Monfeîgneur le Chancelier 
la Tragédie de VOrphelin delà Chine, & je n'y ai 
rien trouvé qui puilK enennpêcher l'impreflion* 
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A Paris, ce ip. Septenftbre 1755." 

coqueley'de ghaûssepierre. 
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